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ds chemin
pour être traité de demi-vierge par une putain respectueuse. Non pas moi personnellement, mais .

ni communiste, ni anti-
LL m’a fallu passer la cinquantaine

ces intellectuels de la « soi-disant gauche » qui adoptent la nouvelle formule de la trahison des clercs :

communiste, ce qui est, au choix, « trahison par fidélitéou fidélité à la trahison ». ‘ Ps

L'auteur de ces propos importe peu et ne vaut pas d’être nommé. Il a tenté de faire carrière dans le Parti Communiste ; Il a

ensuite fait carrière, et carrière fort profitable, dans le parti anticommuniste. Ce n’est pas un clerc qui a traité ; il ne lui manque

pour cela que d’être clerc, et même de savoir ce que c’est. N’est pas clerc celui
‘

qui ne conçoit pas qu’on puisse vivre et s’unir sans étiquette, celui pour qui

par Louis MARTIN-CHAUFFI
-

l'étiquette est le moyen de vivre et d’écouler sa marchandise, sa raison d’être,
c’est-à-dire sa raison sociale, qui change d’étiquette suivant les nécessités du

commerce et fait du marché noir avec ses opinions, ingénieusement adaptées

Partenaire de Sarah Bernhardi et de
ER Rudolph Valentino, Louise Lagrange

|

(tante de Dominique Blanchar) refait
ses débuts à l'écran.

PS

%

au goût du chaland- le mieux .

‘

pourvu.

Cette espèce est nombreuse

et fait grosse recette. Ses sous-

produits sont les anciens colla-
borateurs qui, terrifiés d’abord

par la défaite allemande, se sont

par K.
| ZILLIACUS, membre ‘ du Pa rlement britannique

AINTENANT que la poussière et la fumée de la bataille se sont dispersées, il est plus facile de
“

voir la situation actuelle du parti travailliste et ce qu’a été la signification du congrès de Black-

pool, dans son développement.
;

‘D’un côté, le congrès a montré

affronter l’épreuve des élections, qui auron
nistre Mr.Attlee, le secrétaire du Foreign Office, Mr. Bevin, le lead

… commele leaderde ce qui ‘est à gauche de la gauche et le ministre

. qui est arrivé en tête dans le vote pourla désig
directeur de la campagne électorale Mr. Morrison, du parti, tous furent ovationnés.PO

TI Juil de fa Paix
gi de (a L'Derté

e 14 juillet 1789
a vu le peuple de France s’af-

devenir, pour l'umivers, le

symbole de la liberté.

Aujourd'hui
— le relèvement français

gne dispensée des réparations
et qui reconstruit sa puissan-
ce guerrière »;

— le retour
ont mené notre pays à la dé-

faite et à la servitude, tandis

que sont inquiétés ceux qui
Nation ;

de répression et de régres-
sion sociales contre les ou-

vriers, les paysans et les

classes moyennes ;

15s conquêtes républicaines et
suvrières et particulièrement
pour la Sécurité sociale ;

— une guerre coloniale
contraire à notre vocation
traditionnelle ;

— les libertés garanties
par la Constitution, restrein-
tes ou bafouées ; ;

— ‘la paix trop brève, dé-

jà compromise par une poli-

alliés, qui entraîne des char-

ges militaires insupportables,
Font un devoir. à tous les

Journée Natiomale du 14 juil-
let tout son sens et tout son

éclat.
Sur l'initiative des Combat-

tants de la Liberté et de la

Paix, des -hommes vents

d'horizons différents, mais

que réunit uné même fidélité
à la France républicaine et à

la Paix, appelient tous les

Français à s’unir en de gran-
des manifestations populaires
dans toutes lès communes de
France.

Notre peuple, qui se retrou-
ve dans la concorde et la fra-

ternité, aux grands moments
de son Histoire, fera du 14

juillet 1949 un jour solennel
d’affirmation de sa fidélité

, (dans les traditions nationales,
Îde sa foi dans les libertés, et

de sa volonté de paix entre

les peuples.
Emmanuel d'’Astier,

Aubrac, de Barral, Albert

Bayet, Abbé Boulier, Jean

Cassou, Eugénie Cotton, Yves

Farge, Benoît Frachon, Jus-
tin Godart, professeur Hada-
mard, Alain :Lé Léap, Fran-

coise Leclerc, colonel Manhès,
Louis Martin-Chauffier, Jac-

ques Mitterrand, amiral Moul-
lec, général Petit, Rodi, Paul

Rivet, Charles Tillon, Ver-
cors, Fernand Vigne.

Lucie

franchir de la servitude et

menacé, face à une Allema-

d’hommes qui

ont sauvé l'honneur de la

— Je retour à une. politique -

— la memace qui pèse sur-

tique de division des anciens

Français de restituer à cette.

Le

le Labour Party serrant les rangs derrière ses leaders pour
t lieu dans douze mois ou peut-être plus tôt. Lepremier mi-

|

er de la Chambre des Communes et le

de la Santé publique, Aneurin Bevan,}

nation du Comité National Exécutif, et que Pon considère

Mr: Morrison, représentant l’aile droite (le premier :minis-
tre est l’homme du centre et Mr. Bevin est situé tellement à

l’extrême-droite qu’on le considère pratiquement sans parti),
exposa le programme électoral, dans la mise au point duquel il

a joué un rôle dirigeant, et n’hésita pas à faire appel aux

« électeurs travaillistes, lors même qu’ils ne sont pas des so-

cialistes convaincus: Mr. Aneurin Bevan repréente l'autre po-
sition extrême... Sa tâche était de répondre aux critiques ap-
portées au programme exposé par Morrison,
Il en fit une espèce de croisade

furieuse. Ce qu’il fit fut de re-

vêtir les vêtements de travail de
Morrisen et de les transformer
en une éclatante armure mar-

xiste. Une fois de p'us, Bevan
mobilisait l’aile gauche du parti
pour soutenir la politique de
l’aile droite ! > ;

J’extrais ces remarques, qui
visaient l’approbation et non

l'ironie, d'un article de Mr. R.
H. Crossman, membre du Parle-
ment. Mr. Crossman, comme Mr.

Bevan, est un « gauchiste » de
-la troisième force. Il était, il y
a deux ans, le leader du groupe
« Tenez votre gauche » et a,
comme la plupart des membres
de celui-ci, donné un acquiesce-
ment embarrassé à la politique
de Mr Bevin, sauf dans les deux
ou trois questions particulières,
comme la Palestine ou la Grèce.
Tl conclut son analyse de la Con-
férence de Blackpool en relevant
que lorsque Ernest Bevin orienta
à droite la politique étrangère
du parti, lors de congrès de 1947,
à Margate, Aneurin Bevan le
suivit.
M. Morrison à droite dans le
domaine intérieur.

Mais, conclut M. Crossman
après avoir évoqué l’éventualité
d’une crise économique mon-

diale :

« Je doute que M Bevin se
contente de célébrer. les vertus
socialistes du progratime Morri-
son. »

Les espoirs
|

d'Aneurin Bevan
C’est là une analyse juste et

pénétrante. Elle aboutit à cette
idée largement répandue selon
laquelle M. Aneurin Bevan es-

père être le prochain premier
£

Notre prochain

numéro spécial
- (en couleurs)

du

14 Yuillet
sera

8n vente partout
mardi12 juil.et
Retenez-le chez votre
marchand habituel

PRIX : 20 FR.

ministre travailliste, ou, au

moins, celui d’après (il a tout
juste cinquante ans, et, selon les
critères anglais, il est un jeune).
C'est pour cela qu’il demeure sur .

la réserve, attendant que les

conséquences sociales et écono-

miques de l'actuelle politique de
droite aient abouti à une révolte
de grande envergure à l’inté-
rieur du parti. Dans la crise qui
suivra, il pourra apparaître
eommé le véritable dirigeant du

groupe parlementaire travail-
liste et devenir ainsi premier mi-
ristre, si le Labour Party est
au pouvoir, ou leader de l’oppo-
sition, avec la perspective de des
venir rapidement chef du gou-
vernement, si le parti travaillis-

(Suite page 6).

Cette fois-ci, il suivit

tus quand il y aurait eu quel-
que risque à parler. Rassurés
maintenant, ils se posent tout

à la fois en victimes innocentes
et en acéusateurs de la Résis-

tance. Ils jouent les esprits in-

dépendants parce qu’ils osent

attaquer ceux qui, naguère, les

avaient épargnés, quand aujour-
d’hui une telle vaillance n’en-

traîne pour eux aucun danger
mais leur assure de gros tira-

ges, ce qui vaut bien que l'on

essuie quelques horions quand
la provocation est par trop in-
solente.

Je dis que c’est la même espè-
ce parce qu’ils ont le même pu-
blic, qu’ils sont inspirés, par la

même haine, la haine du réné-

‘gat qui ne pardonne pas à ceux

qui n’ont pas trahi, et qu’ils se
couvrent du même bouclier, un

anticommunisme fort à la mode,
sans parler de ses avantages :

dénominateur commun qui fait

passer le reste et assure à des

intérêts ‘divagants une feinte
unité devant une menace propo-

“sée et tenue pour commune.
ere 4,

Avec cet orviétan anticommu-
niste, nous nageons en pleine
équivoque. Il est entendu que
quiconque n’est pas anticommu-
niste‘ est un communiste, ou

mieux une dupe et un niais.
Je me suis clairement expli-

qué là-dessus dans Action, je
n’ai- pas à y revenir. Mais, si

j'ai dit pourquoi je me refusais
à rompre le dialogue avec les

communistes et à m'interdire de
les reconnaître quand nous nous

trouvons suivre la même route,
il reste à ajouter pourquoi je ne

me trouve jamais suivre la mê-
me route que les ‘anticommu-

nistes.
Ceux-ci pourraient » être sin-

cères, ils pourraient être éclai-
rés. Tenir le marxisme pour une

erreur, ou pour une vérité in-

complète. User du droit souve-

rain de n’être pas d’accord en

donnant leurs raisons ; et, d’a-

bord, en définissant ce dont ils

parient.
Il en est qui pensent ainsi,

mais ils ne sont pas écoutés.
Ceux qui mênent la «croisade»,
ceux qui ameutent l’opinion,
l’opinion qui les suit n’ont que
faire de raisons, ni de discus-
sions, ni de définitions. L’inté-
rêt et la peur suffisent à éta-
blir leur conviction comme à
enflammer leur zèle. D’où cette
extraordinaire mêlée où se cou-

doient aventuriers fascistes, po-
liciers et politiciens, rénégats de
tout poil, calculateurs, brutes
ou fols, stupides et froussards,

Un

déménageur
Os devenu
| propriétaire des
restes de Chopin

A destinée poursuit Fré-
déric Chopin un siècle

après sa mort.
; Quand le compositeur
le plus aimé des femmes mou-

rut, sà tombe fut dressée, payée,
entretenue par Camille Pleyel,
son ami.

Depuis, les fabricants de p'a-
nos ont gardé jalousement la
tombe du Père-Lachaise.

Les pianos sont très chers ; la
maison Pleyel a des difficultés,
et le très simple monument se

détériore. Une maison de démé-

nagements, Aget, renfloue les
maisons de pianos, mais ne s’in-
téresse pas aux tombeaux des

grands hommes. Elle ne veut

pas disposer ‘des 87,447 francs

nécessaires. _
En Pologne, cependant, Cho-

pin est fété comme un héros na-

t'onal. Les pages roses du La-
rousse diraient Sic transit.

(Voir en: page 4 « Les amours
rêveuses de Chopin », récit histo-
rique, par Dominique Desanti.)

corrupteurs et corrompus, con-

fondus dans cette bande hété-.
roclite de croisés de grand che-
min de braves et honnêtes bour-

geois, convaincus par une propa-
gande dont les ressources sont
infinies et:les méthodes emprun-
tées à feu le maître du genre—
mais fort améliorées — croient,
puisqu’on le leur affirme et qu’ils
ont besoin de le croire, que les
souteneurs de Franco et des
assassins grecs sont les défen-
seurs ‘de la démocratie, que le
Pacte Atlantique et la course

aux armements, c’est la paix,
comme le Plan Marshall. une

entreprise de bienfaisance, que
la crise est une formede la pros-

périté, le relèvement de l’Alle-

magne un moyen de sauver la

France, et que tout cela nous

promet l’ordre dans la liberté et

l’indépendance dans l'honneur
et la dignité, comme aux jours
perdus où l’occupation nous pro-
tégeait des grèves et le S.T.O.
du chômage.
Le communisme ne se définit

pas par l’anticommunisme, car,
“alorsil serait indiscutable. L’an--

ticommunisme existe en soi, en

dehors du communisme, comme

une méthode de camouflage des-
tinée à couvrir toutes les entre-
prises d’un haut capitalisme qui
veut tout la fois ruiner les
forces vives qui le menacent—
communistes ou non, les non-

communistes étant pour lui les

pires — et exploiter les ferments

spirituels dont il est lui-même
dépourvu, qui ne consentiraient
pas à se soumettre directement-
et publiquement à son service,
mais qui se mettent d'autant
plus volontiers sous sa sauve-

garde qu’ils y trouvent, outre
une sécurité illusoire, de très
positifs avantages.

C’est pourquoi ceux qui se re-

fusent à fléchir le genoux et à

tendre les mains , et qui protes-
tent en voyant la vieille civili-
sation dont ils sont les fils s’ex-
ténuer par la corruption et se

prêter à l’imposture, sont trai-
tés de clercs qui trahissent par
les traîtres qui ne sont pas
clercs. Il est vrai : nous trahis-
sons nos intérêts en dévoilant le
jeu. C’est le propre du clerc. Et

c’est le crime impardonnable.

Dominique Blanchar, sa tante et sa mère :

ETTE fille à la frange pré-
existentialiste, c'est
Louise Lagrange au

temps de sa gloire muet-
Le. :

La « princesse-enfant ». du
cinéma d’avant 1930 revient au

studio après des années et.des
années de silence. On s'exclame.
On l'embrasse. « Ma ehère, c’est
fou ce que Minou vous ressem-
ble ! »

; ;

Et c'est vrai, Dominique Blan-

Louise Lagrange, au

char est le portrait de sa tante
oubliée. :

Devenue Marie-Chérie dans les
bras de Jean Marais de Hahs-
bourg, savait-elle seulement que
la première héroïne de Maver-
ling, au théâtre des Ambassa-
deurs, fut tante Louise ? (son
Rodolphe à elle était Charles
Boyer). En épousant le metteur
en ‘scène Maurice “’Tourneur,
Louise Lagrange quitta le rôle
de vedette « qui dérangeait, dit-

temps de « Mon homme »,
e

trois fois le même sourire (de droite à gauche).

elle, sa vie sentimentale ».
« Peletonnée », comme il se

‘doit, dans un gros fauteuil à
fleurs, cette grand-mère fragile
au visage de jeune fille, aux

yeux pleins de bonté, me ra-
conte ses souvenirs. Elle a des
gestes qui datent un peu, le pied

Lise CLARIS -

-

(Suite page 7.)



par
IEN ne sert d’impo-
“ser le ‘silence aux

courtisans. Les faits,
lersqu’ils ‘sent . gra-

:ves, et les propos, lorsqu'ils ;

sont sérieux, arrivent tou- .

jour à tfanspirer.
L'opinion que le général

Revers profe:se à l’égard de

l'affaire du Viet-Nam rejoint
point par point ce que pense
et co que dit M. Pierre Mé- -

tayer, député socialiste de la

“Seine et-Oise, qui, dès son re-

tour d’Indochine, a remis à

son parti un rapport qui
cotistitue um terrible avertis-

“sement.
Les ministres socialistes, et

pârtant 1e gouverhement, ont
‘eu à prendre acte des 5om-

“pres conclusions de M. Pierre -

‘Métayer comme ils ont pris
connaissance des perspecti-
ves tragiques entrevues par :

le général R@vers.
‘Aüs-i bien, le commenta-

teur politique américain, J.

Alsop vient, dams la Herald

Tribune (28 juin) de join-
dre sa voix à celle des cbser-

vateurs français : « La dif-

férence entre la Chine et l’In-

dochine, ditil, c’est qu’en
Chine le désastre mondial
entre dans ses phases finales,
dans une atmosphère de dé-

sespoir, de décomposition et

de désiliwsion. En Indochine,
mme catastrophe mondiale
menace dans une atmosphère
qui est entièrement de char-
me léger. » Et J. Alsop con- .

vient que Saïgon n’est plus
« qu’un charmant camp de

concentration ».

Donc, on le sait, on le dit,
et même on le proclame : en

Indochine ,nous allons au-de-
vant d’un désastre. ;

Le « charme léger » qui se

dégage des boîtes de nuit de

:Saïgon dans lesquelles les

Français brûlent leurs der-

2 pays.

‘Yves ÉARGE ; |
*

‘niers feux, n’énlève rien À la

réalité tragique, bien au con-
traire. Un fol eftêtement et

d’abord cette southission Aux :

ordres venus de Washington
poussent à dilapider tout ce

qui peut subsiste- du prestige
de notre pays en Extrême-
Orient. ;

Que le privilège de ja Ban-

que d’Indochine soit résilié,
voilà qui n’est pas fait pour
nous chagrimer ! Ce qui nous

émeut, c’est d’avoir à penser
qu’il aura fallu, pour en ve-

nir là, sacrifier nos garçons
qui m’ent ni l’âge, ni Jes
raoyens, ni l’envie de devenir
dès actionnaires. s.

Jâfaais responsabilité d’un
gouvernement n’aura été plus
lourde depuis là Libération.

Je dis depuis la Libération,
car nous avons connu, il n’y
à pas si longtemps, une au-
tre défaite, préparée, elle

“

aussi, par l’entêtement, par la
soumission, par le reniememt
d’hommibs de gouvernement
qui s’étaient séparés, eux

aussi, de nos traditions répu-
blicaimes et de l’opimion du

Ces mêmes hommes, au-

jourd’hui, ont repris le pou-
voir et il semble bien qu’ils
soient maudits au point de ne

savoir plus gouverner qu’en
travaillant à des défaites.

Le peuple français l’a-t-il

compris .? Va-t-il cempren-
dre ? Ou faudra-t il que, dans

le sang de nos. enfants et

dans le déghonneur d'un

pays, nos payons encore nos

insouciances ?
Sans doute, ce qui se pré-

pare en Indochine portera
Join dans la politique inté-
rieure française.

Mais nous sommes de ceux

qui veulent, enfin, avoir
raison autrement que dans 19

malheur. !

»B
a Danalollespour we

AM BITIONS DE L’OSCAR 1950
Le général de Gaulle accepterait de tourner prochainement un film dont il serait la vedette. (Les journaux).

I H serait à l'affât d'un scénario groupant en sa seule personne les héros suivants :

MIEL
111 (170"ne 1ci

ne NE

MARIA PALEWSKA LE ROI DE LA JUNGLE. JOUR DE FAITE LES ESCLAVES DU DESIR |

Le grand marai
pas spécialement morale. Tout sim-dans une crise sans précédent. Hs

paralysent les échanges, ne songent
qu’à leurs profits...

L’un d’eux ajouta: même, pour M.
Schuman, -atterré :

— Il, finiront par faire le jew des
communistes. (sic).

Et, après ua temps, en revissant
son monocle :

— Après tout, ce sera bien fait.
Les raisons d'un voyage

{ ES prétextes, plutôt, du voyage
de M. Schuman, étaient d’abord

de convaincre les Anglais qu’on
pouvait s’entendre sur le Conseil de
l’Europe, l’Union européenne et au-

tres « balivernes », pour reprendre
le mot d’un fonctionnaire du Fo-

reign Office.
;

:

Mais il s'agissait aussi de trouver

un terrain d'accord sur les questions
allemandes, :

M. Schuman a cru tout résoudr
en proposant aux Anglais la recons-

truction de «cartels», selon les
meilleures formules du Comité des

Forges d'avant guerre et même de
la période de l'occupation alle-

mande. :

Souvenirs du passé

J E voyage de M. Schuman à Loa-
#4

dres a provoqué l’effroi de cer--
tains milieux du Quai d'Orsay.

On s’y rappelle, ea «effet, un voya-

ge, rapidement organisé, en Suisse,
du même M. Schuman. Il s'agissait,
aussi, d’une crise des relations occi-

dentales. sn

“ Le résultat fut si désastreux que
le ministre de France à Berne fail-
lit en subif les conséquences. Il fal-
lait bien trouver un responsable.

Cette fois, c'est au tour de notre

ambassadeur à Londres, M. Massi-

gli, de trembler.

;

La crise
L s’agit, ea effet, d’une crise fort.
grâve en Europe occidentale.
Jusqu’aux financiers.de la City

anglaise qui, assurant leur monocle:
dans l'œil, disent d’un ton négli--
gent :

—' Ces galopins américains, avec

leur plan Marshall, nous entraînent

Congrès

plement, ils pensent qu’un Nouveau

cartel de l'acier, proposé par M.

Schuman,‘ serait dominé par les
Américains. ‘

Comme ‘le disait, au cours du

voyage,un Anglais à ua des per-
sonnages de la suite de M. Schu-
man : ;

;

‘

— Mais vous ne vous rendez pas
compte, cher ami, que la. Rubr est

devenue. un arsenal américain.

Les coups en vache
EPENDANT, à propos de l’Alle-

magne, les « coups en vâche se

multiplient ». Anglais et Américains
attendeût les Français au tournant
du’ démontage’ de l’usine . Borsig,
dans le secteur français de Berlin.

« On » espère bien que ce démon-

tage, qui entre dans le plan étabii

par .l’Agence interralliée des répa-
rations, vaudra à la France quelques
difficultés.

En particulier avec nos amis so-

ciaux-démocrates de Berlin, soigneu-
sement . chapitrés par nos autres
amis anglais. a

Plus spécialement avec M. Reu-

ther, bourgmestre de Berlin-Ouest.

N va entendre, reparler — une

# fois de plus — de l’escandale
du- vin, comme on dit à Marseille.

M, Félix Gouin a été invitéà ve-

nir s'expliquer devant la commis-
sion parlementaire d'enquête. (On
vous le dit’ : il n’en finit pas de

s’expliquer, M. Gouin). É

Celle-ci a ‘l'intention ‘de mettre

sous le nez de l’ancien président du
Conseil la copie de lettres très im-.

ératives ;

air à MM. Tillon et Michelet de

mettre à sa disposition des camions
de l’armée pourle transport du vin

d'Afrique. ….

M. Depreux, qui passe pour l’un
des plus anti-Gouin du parti socia-

liste, et qui est l'auteur de la de-

mande d'exclusion, jubile comme

un petit fou. .

Avec «d'autant plus de plaisir que

ce rebondissement de l’affaire du

vin arrive à point quelques. JOurs

avant le congrès.
Ca fera toujours ua thème…

'

Les ennemis

dans lesquelles il demañ-

Ft ce, aux 3/5° de ses voix !
M. Salomon Grumbach, très. im-

pressionné, se précipita à la Cham-
bre, pour en conféreravec qui de

droit. ..
;

Le qui de droit sur lequel il tom-

ba étant M. Moch Jules. .

— Alors, qu'est-ce qu'on fait ?
haletait M. Grumbach: né

M: Moch Jules, quant à lui, n’est

pas tombé du dernier vote, ‘et avéc
le sang-froid ricanant qui le carac-,
térise :

.

— Eb bien, quoi ? 3cinquièmes,|
ce n'est pas mal du tout, D'habi-
tude. c'est... 5 cinquièmes…

Et d’aller vaquer de son pas na-

poléonien aux devoirs de sa charge.

Grandes manœuvres

-P°X préparer le petit croc-en-
jambes dans les pattes de l’ami

Depreux, M. Guy Mollet n’a pas
ménagé sa peine:

-

Et que je te prononce un dis
cours incendiaire à Hénin-Liétard,

MM. les sénateurs avaient déci-
dé comme ça d’augmenter leur pou-
voir en matière législative. MM, les
députés n’ont pas marché dans la
combine. Il ea est résulté,

‘les couloirs du Luxembourg, une de
ces bordées d’épithètes pas piquées
des hannetons ! sur les collègues
de la chambre « basse ».

Pour. calmer les

Queuille'invita à diner les princi-
paux sénateurs. Entre la poire et le

fromage, ce fut une nouvelle. dé-
gelée sutle miveau (sic) de l'As-

semblée. C0s

Le tout, formulé en termes ‘tels

que M. Herriot,à qui ils furent

rapportés, est persuadé que M.

Queuille a eu tendance à forcer un
‘

tantinet sur le Meursault.

On ne parle pas de-cornes…

ÿ AIS il y a, au Sénat, quelques
jeunes Turcs qui ne se con-

tentent pas de bonne chère.

Et qui veulent, comme ils disent,

CAR les maîtres de forges fran-

çais, américains, anglais et alle-
‘mands provoquèrent, si fous ne

Cât c'està lui que les autorités
françaises devront demander, dans

quelques jours, les crédits . néces-

dans

,

:

esprits, M:

fait

de mes ennemis…
GOUIN a précisément l’inten-

» ‘tion de contre-attaquer- au
congrès socialiste, mais il s’y prê-

pare assez mollement. s

Au congrès national, M. Depreux
devant mener l'attaque contre

Gouin, et M. Depreux étant d'autre

part le concurrent de M. Mollet au

secrétariat rénéral, M. Gouin sera,

contre les « associés » du gouverne- « laver l’affront que leur a
[

> l’Assemblée ».
Le plus enragé, est M, Cornu, ra-

dicalo-R.P.F., et le moyen auquel ils

cat envisagé de recourir, est un truc

dans le genre d’une grève perlée :

le conseil de la République retarde-
rait le plus possible ses avis sur les- filé projets envoyés par l’Assemblée.

-« La seule loi du monde est une loi de force »

(Paul Remadier).

Histoire de bien embêter les collè-

gues d’en face.
— Vous comprenez, explique M.

ment, qui obligent le parti socialis-
te à suivre une politique contraire
à ses principes.

par la for®. des choses, l’allié de

M. Guy Mollet. Lequel ne cache
pas qu'il se passerait volontiers d’un

supporter aussi encombrant.
Mais enfin, ça peut toujours ser-

vire.
;

«Pour la frime
: QUE un plan plus vaste, M. Guy

“ Mollet se prépare avec fébrilité
au match qui doit l’opposer à M.

Depreux tout au long du congrès.
M. Dépreux doit se faire le

champion de l'antigouvernementa-
lisme,
cidé de couper. l’herbe sous les

pieds de son compère, et de parai-
tre encore plus antigouvennemental
que lui,

Ça promet du sport.
Au point de rendre inquiets pour

leurs portefeuilles MM. Ramadier,
Moch, Pineau, Lacoste et Daniel
Marer,….

Dit-on… Ft veut- « on » qu’on
dise,

Discipline. fractionneile

PPISODIQUEMENT, par exem-

ple, la Fédération de la Seine
du parti socialiste se trouve aux

prises avec certains problèmes .

de

conscience. :

C'est bien son droit.
C’est même, affirmeraient certains

fanatiques de la pureté, scn élémen-
- taire devoir. 5

Et de proclamer ea cez pieuses
occasions une intrañsigeance doctri-
nale et tactique à en émouvoir Jau-
rès et Jules Guesde dans leur tom-

beau.
C’est aiasi que ladite Fédération

se prononçait, il n’y a pas long-
temps, pour Je retrait pur et simple
des ministres socialistes du gouver-.
nemeat.

Le directeur de la publication :

Yves FARGE.
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Aussi M. Guy Mollet a-t-il dé--

Car il y a des principes.
Et .que je te fais attaquer le M.

R. P. parle Populaire, à propos du

projet d'amnistie,
Et que je t’attrape les militants

parle revers du veston en leur

laissant entendre avec ta clin d’œil

des plus révolutionnaires que le se-

crétaire günéral du parti socialiste
mettra le gouvemmement, par terre,

au jour J et à l'heure H.
Pendant es discussions, M. Blum

viendra lui-même apporter un coup
de pouce à son jeune camarade, qui
espère ainsi pouvoir mettre le con-

grès dans sa poche,

Précautions

M QUEUILLE, en tout cas,
° tient à parer à toute éventua-

lité.
Il accepte volontiers que MM.

Depreux, Guy Mollet et leurs amis

donnent libre cours à leur logor-
rhée antigouvernementale au  con-

grès socialiste.
Mais il a fait savoir qu’ea revan-

che, les députés socialistes devraient
accepter que le Parlement soit mis

en vacances le 14 juillet.
C'est-à-dire, très exactement la

veille de l’ouverture dudit congrès.
Histoire d'établir un solide garde-

fou, et d'empêcher que les postu-
lants au secrétariat général du. parti
socialiste ne soient emportés par
leur élan au-delà des limites rai-
sonnables…

Par la bande

ER puis M. Queuille a sa petite
idée de derrière la tête :. il

demande que le Parlement se mette

en vacances à une date précise, et

il engage, mine de rien, l'existence
de son gouvernement sur ce point,

Ce qui ressemble à s’y mépren-
dre, au rétablissemeat du décret de
clôture, aboli depuis l’'eatrée en vi-
gueur de la Coastitution.

M. Queuille a eu droit — pour
me fois — à un petit' sifflement

d'admiration de M. Capitant.
Lequel est ua fin connaisseur,

La guerre des deux -

M
“

LES SENATEURS . ont

° reçu dans les gencives
un de ces coups qui ne s’oublient
pas, un coup qui s'oublierd ‘d'au-
tant moins qu'il a été l’œuvre de

MM: les députés soi-mêmes.

Corau, nous commençons à en avoir’
assez de jouer les cocus.

M. Comu a’a pas encore compris
pourquoi cette expression
quait toujours une douce
chez ses interlocuteurs.

Non, il ne faut

‘Radiodiffusion

provo-
hilarité

ERIODIQUEMENT, on

voit se poser la ques-
tion de savoir s’il con-

vient de faire de la pu-
blicité sur les antennes de la

française. On

tire argument des difficultés
budgétaires de l'heure présen-
te et l’on dit qu’i] est vrai

ment trop bête quand on man-

que d'argent de Tefuser des

recettes aussi faciles à réali-

ser, Et Jon voit des hommes

pleins de bon vouloir se lais-

ser'impressionner par ce rai-

sonmwasment et se montrer dis-

posés à se laisser tenter.

C’est, malgré les apparen-
ces, un problème très Vaste,

Nous n’en étudierons aujour-
d'hui que les aspects pure-
inent  radiophoniques. L’expé-
rience d'avant guérre ‘avait

démontré que la publicité sur
les antennes < payait » beau-

coup mieux que celle que ron

confie à la presse imprimée et

les annonciers consacraient
des sommes considérables au

patronage de telle où telle

émission. Comme lesdites
sommes représentaient le plus
clair des ressources des pos-

tes privés qui, seuls, faisaient
de la publicité, ceux qui les

versdient avaient des exigen-
ces et, de leur point de vue,

c’était parfaitement légitime.
Ils exidgedient les mei\lÏleurs ho-

raires et les émissions répu-
tées les plus populaires.

Imaginons un fabricant de

lessive qui, pour récomman-
der un produit qui coûtait 5

à 6 francs le paquet, consa-

crait une dizaine de mille

franes. à Yme seule, émission,
ce qui, à Tépoque, était une

somme considérable. IL en vou-

>

_

meilleures

- qui répondaient à Ja mission
.de la Radio, qui est d’éduquer

nous trompons pas, une réunion de
leurs représentants à Bâle, en 1942,
en pleine guerre.

A l’étonnement de M; Schuman,
les Anglais furent plutôt réticents,
malgré l’évocation de cet heureux
souvenir.

‘

La raison de leur attitude n’est

‘pas fairede publicité à la Radio
par Jean GUIGNEBERT

lait pour son argent et choi-
sissait tout naturellement lès
bandes horaires les mieux

achalandées, c’est-à-dire cel-

les qui se placent au moment
des repas et dans la première
partie de la soirée.

:

La chose eût été, à ‘tout

prendre, acceptable s’ilese fût
agi d’un programme de qua-
lité. Or, se basant un peu ar-

bitrairement sur l’engouement
du public pour telle ou telle

vedette ou pour tel ou tel gen-

re d'émission, c’est cette ve-

dette, ou cette émission que .

tl'annoncier entendait patron-
ner. Et, le plus souvent, pour
ne pas dire toujours, c’était
une émission assez médiocre
du point de vue de la tenue

artisfique et de la qualité in-

tellectuelle. Jamais ou presque
jamais, on n’a vu un indus-
triel consacrer la moindre som-

.

me au financement d’une émis-
sion- de grande musique, de

poésie ou de théâtre, On vou-

lait dépenser à coup ‘sûr, et

les résultats obtenus encoura-

gedient ce manque de har-
diesse,

;

I] en allait de même pour
les simples communiqués pu-
blicitaires qui coûtaient fort
cher -et d’autant

qu'ils étaient diffusés à unie

bonne‘ heures Mais comme c’é-

tait là la garantie de leur ef-
ficacité, les bomnes heures

étaient surchargées.
La conséquence inéluctable

de Ce

émissions, cèlles

plus cher -

système était que les

saires à payer les équipes de dé-

montage.
Entre parenthèses

aller'‘à plusieurs pays.

en divertissant, se trouvaient
rejetées à des heures. de pe-
tite écoute :. la matinée, l’a-
près-midi ou tard dans la soi-
rée. On entendait, aux heures
où toutlemonde est chez soi,
des chansonnettes et des midi

series et les grandes. œuvres

de ‘la. musique classique
étaient diffusées alors que
chacun avait rejoint sbn tra-

vais.
On dira que si ja Radiodif-

fusion française acceptait de

la publicité, elle demeurerait

souveraine des hordires et du

contenu des émissions, Soit!“

Cette. promesse; qui mous. est

faite, d’un contrôle rigoureux
est certainement riche de bon-

mes intentions, mais elle est

d’una - puérilité  désarmante.
Ce n’est pas pour les beaux

yeux de M. le Directeur géné-
ral que notre fabricant de les-

sive fera de la publicité à la :

Radio, ce west pas pour. lui

permettrede boucler son bud-

get. Ca serait un mécène et

mon plus un homme d’affaires.
It exigera que la somme qu’il
versera ‘lui. revienne sous la

forme d’une vente accrue de

son produit, Et s’il w'atteint

pas à ce résultat, il ne verse-

ra plus un sou.

sultat, i] lui faudra-les meil-
leures ‘heures de diffusion et

des émissions « à succès ». Ce,
qui revient à ‘dire que la pu-

blicité radiophonique obéira

aux mêmes lois qu'avant la
guerre, ou qu’elle ne sera ps.

L'opération ne vaut que si ses

recettes, sont massives et elles

ce propos, il est intéressant de

signaler que les morceaux de
l'usine Borsig démontée doivent

les seront pratiquement inap-

“

Paccepterdit que pour équili-

Or, pour atteindre à ce ré-

- pensaient ; que notre

“qui Vaccablent grâce à la col-
ldboration de ta lessive Ma-

Devinez quel est celui de ces pays
qui se montre-le plus intransigeant
et le plus pressant ?
‘Et qui s’est même ‘élevé avec

véhémence contre «les retards de

l’administration française », qui a

retardé ce démontage, pour ne pas
le faire coïncider avec la Conférence
des Quatre ? ‘

‘C’est-à-dire :

« bénéficiaire » qui a le mieux fait
le jeu anglo-saxon, même contre la
France ?

Mais oui, vous l'avez deviné: la

Yougoslavie, dont les représentants
à Berlin se sont agités tant et plus.

Autres « vacheries.»

E même,en ce qui concerne’les
L/

\.G. Farben, ce grand trust chi-
mique ‘allemand, Anglais et Amé-

ricains ne se: sont pas fait faute de

créer les ‘pires: difficultés aux Fran-

çais. Eu
;

La dernière trouvaille est de ven-

dre aux enchères, par fractions, les
usines de cette firme. qui se trou-

vent en zone américaine ou anglaise,
sous prétexte de « décartetlisation »

Ge.
Il s’agit ‘en réalité, par cet arti-

fice fimanciet et juridique, de re-

constituer-le trust entre des mains’
germano-anglo-saxonnes.,
“Un adjoint de M. Schuman a dé-

tlaré à Londres que «ce m'est pas
teatil».: ce

On lui a expliqué que la faute
en incombait aux seuls Américains.
. À -Washington, bien. entendu, on

nous explique que la faute en re-

vient uniquement aux Anglais.
Le rideau de monnaies’

JL. faut être juste, , —: . : =: =

LeQuai d'Orsay ne sait: plus
où dontier de la tête.

Pour masquer la crise profonde
du plan ‘Marshall et des échanges
entre: les’ pays. marshallisés, ona
inventé tout un vocabulaire.
Onne parle plus d'échanges, mais

seulement de « paiement inter-euro-

péens ». ;

Et aussi de « transferts de droits
de tirage », de « convertibilité », de

pourcentages à 40 ou 50 % et même
de ‘« multilatéralisation »

oui)... .
Ce qui, au reste, ne trompe per-

sonne.
— Voyez-vous, mon cher, disait

un ministre, mous allons finir par
- croîre que vraiment les Américains
veulent nous imposer une politique

économique qui ne cadre pas avec

les faits (sic).
La grande peur

1D8 pourtant ces « frondes» .ne

sont que dans les paroles.
Le projet dé loi numéro 7,656 est

le dernier aspect de l’asservisse-
ment de notre politique économique
aux volontés américaines.

Oa nous dit qu’il s’agit d’un pro-
jet de loi « portant ouverture et an-

ne le seront que si les amnon-

ciers y trouvent leur compte.
On nôus dit encore : « Nous

n’accepterons pas. importe
quelle publicité. » Et de quel
droit ? Quels seront les points
de discrimination ? Donne-

TA-t-On. le pas aux grosses en-

treprises qui peuvent s'offrir
le luxe d’une publicité de

prestige, pour élimimer les fa-
bricants plus modestes qui
n’en ont pas les moyens ? Le

contrôle, : la - discrimination
sont, en Ja matière, d’illusoi-
res garanties en ce sens qu'el-

plicables. En fait, la publicité
radiophonique ne sera fiman-
cièrement profitable aux uns

et aux autres, ce qui est la

règle stricte du jeu qu’on
mous propose, .que si elle se.

soumet aux règles du commêr-
ce et à-la loi de l'offreet de
la demande. ;

“Un paysage peut être souil-
lé‘ par un panneau publicitai-
re, mais, comme les paysages
ne‘ vivent pas de la publicité,
il est élémentaire d'éliminer
le panneau en question, La

Radio sera défigurée par la

publicité, Mais comme elle ne

*brer son budget, il faudrait
bien qu’elle se soumette.

Nous aurons l’occasion d’ex-

poser les autres arguments
qui devraient s’opposer à J’a-

doption de: cette solution. Ce-

lui que nous venons de déve-

lopper devrait suffire à éclai-
rer ceux qui, de bonne foi,

Radio

pouvait sortir des difficultés

chin ou du vermifuge True.

quel est lé pays

(mais

s occidental
nulation de crédits sur les comptes
spéciaux du Trésor, année 1949 ».

En réalité, il s’agit là de l'au-

mône américaine, par quoi les USA

subventionaent, tiennent, étranglent
(ua peu, beaucoup, passionné-
ment.) et «rappellent à la rai-

son » nos miaistres des Finances.

Croque mitaine
E Trésor français est en déficit,

4

à cause du honteux budget de

guerre.
Ce que veulent les Américains.
Ils comblent les trous dans une

certaine mesure.
Avec ua élastique.
Mais nous n’avons pas encore osé

leur dire quel e:t notre vrai défi-
cit : 200 et quelques milliards, au

lieu des 83 milliards avoués !

, Et la consternation règne au mi-
nistère des Finances français où l'on

dit que M. Snyder, secrétaire au

Trésor des U.S.A., est venu en Eu-

rope «avec un spectroscope, pour
regarder dans les comptabilités pu-
bliques ».

;

#f

….

Services inutiles
IEN entendu, la peur a été si

AP srande qu'on a pris les dévants.
Le projet numéro. 7.656, dont

nous parlons plus haut, va au-devant
des désirs américains en supprimant
pratiquement toutes les mesures de

défense de l'indépendance nationale
Mais ce projet, se désolent nos

« techniciens », est bien insuffisant.
:

S'il crée les conditions favorables
“à la’ suppression du contrôle des

changes,il consacre aussi le désor-
dre inouï et le gaspillage effréné

“des deniers publics français.
Les Américains ne vont pas s’en

conteatet. …
: a.

Ua haut fonctionnairedes Finan-
ces soupirait, hier :-

‘

:
— I est difficile de contenter

tout le monde.et Snyder.

UN DOCUMENT:
#

Uncertilicat derésisian
de Joanovici

Signé Robert Lecourt
“Nos lecteurs trouveront ci-

dessous la copie du certificat
‘de résistant délivré à Joano-

vici par M. Robert Lecourt,
aujourd’hui garde des Sceaux.

Ce document prouve
1° Que Joanovici était en

« contact étroit >» avec la

Gestapo } >,

2° Que le même Joanovici
— selon la bonne règle du

double jeu — donnait de l'ar-
gent au mouvement de -ré-
sistance de M. Robert Le-
court.

Aide apportée par M. Joa-

novici au journal clandestin
« Résistance » :

Ce ES

Transport des journaux
clandestins de l’imprimeur
aux différents dépôts dans.
Paris ; ei

Argent versé à la souscrip--
tion ; :

Diffusion des journaux.
dans son entourage ; 4

Renseignements sur ‘les’
prisonniers Tristan, De Rid-
der ; 55

Transmission et. dépistage.
de -Plaket-Boby, -des Algé-
Tiens partis pour Périgueux;

Information donnant le

nombre d’espions de'la Gés=
tapo arrêtés par le maquis à”
Tulle. a 1e

Le responsable de « Ré-
_sistance »,

Robert LECOURT.

il vient d’en administrer la preuve
en l'espèce ua certificat médical a

testant que la pseudo-victime, à l’é-
poque, était On ne plus intacte.

-

le certificat médical en

De noires intentions

O" ne badine pas avec la justice,
aux U, S. A.

Expéditif, on l’est, et plutôt deux
fois qu’une. Pour peu surtout que
le coupable — ou le présumé cou-

pable — n’ait pas la peau parfai-
tement blanche, on te vous l’envoie
dare-dare où.il faut, méditer sur la

générosité d'un pays-où la loi du
lynch est beaucoup moins systéma-
tique qu’on le dit. :

:

C’est aiñsi que le

Pour avoir violé une. blanche.
Qu’il n’a d'ailleurs pas violée.

« -coloured
man » Montgomery est ea “train de

purger sa viagt-quatrième année de

prison, et il n’a pas fioi.

Même pas un tout petit peu ; €t

“

°— Alors, il va être relâché, ce

malheureux nègre ?
— Pas du tout. Car il y a 24 afis,

Le

question

existait déjà, et le tribunal a’avait
pas voulu en tenir compte…

: Pourquoi le tribunal en tiendrait-
il compte. aujourd’hui ?

“ Sinon pour décider que « ‘ça ne
prouve rien ». °°

D'’autaû qu'avec ‘ces ‘sacrés nè-
gres, on ne prend jamais tiop ide
précautions.

Et qu’ils sont tous plus ou moins
coupables de toute façon, Au moins
en intention... -

On liquide. :,
LL NSNE déclenchée à l’As-

semblée contre lez sociétés oâ-

ticnales d’aéronautique aura été ce

que M. Ramadier, en. son langage
néo-militaire, appelle -- spirituellé-
ment une offensive « élastique ».

D'accord pour liquider les sôcié-
tés nationales, MM. Teitgén et Plê-
ven différaient d’avis sur la manië-
re de réaliser l'opération.

Tandis que M. Teitgen deman-
dait à l’Assemblée de voter ua plah
de travail (sic) avaat de supprimér
certaines usines, - M.

. Pleven, plus
pressé, (ou moins sinueux), voulait
qu’on autorisât le ministre à en vet-

dre immédiatement une dizaine.
L’Assemblée devait choisir entre

ces deux solutions dont l’une diffé-
rait de l’autré comme la peste du

choléra. =

Or l’Assemblée refusa la « solu-
tion » Pleven...

Puis refusa la « solution » Teit-

gen. |

M. Ramadier faisait des nœuds
à sa barbe et s’agitait à son banc :

— Ils se sont mutuellement occit.
Quels maladroits !

Le joint ;

Prv importait d’ailleurs au miais-
tre de la Défense nationale —

pardon, de la Guerre — la tactique
Teitgen ou la stratégie Pleven.

Ce qu’il voulait, c'était « sa »

victoire.
M. Queuille allait-il poser la

question de confiance?
‘

techniciens de la haute et basse vol-

tige, “a « rassembler » sur uné

troisiè thèse radicaux, socialis-
tes, M.R.P., dont les uns avaieeit

suivi le panäche blancde M: Ple-
ved et les autre: celui, plus rosâtre,
de M. Teitgen.…

ci

M. Ramadier s’y ‘opposa: :

.— Nous risquons d'être mis en
minorité tine troisième fois, susutra-
t-il dans l’oreille de M: Queuiile.

— Mais alors ? interrogea célui-

0
Leut +

de Christophe Ramadier

— Alors, attendez, j'en cénnais

une bien bonne… = ee 2"

: C'eût été un moyeo, disaient les.

RAMADIER en avait, tn ef-
°  fet, «une bien bonne » :

+— Je mai pas de blanc-seikg de

l’Assemblée pour liquider les usines
nationales. Je m'en passe, déclara-

t-il. Il y a une loi de 1867 qui au-
-torise les actionnaires majoritaires
d'une société-anonyme. à vendre les
biens de ladite société.

mal :

: — Qu'est-ce qu’une usine Malio-

male, sinon une soctété .anônyme
dont l'actionnaire majoritaire est
l’Etat, en l’occurrencele gouterne-
ment, qui possède 95 % dès ac-
tions ?.…. ;

Il fallait y penser. L
M. Ramadier se délectait de sa

trouvaille.
— Mais alors, à quoi bon ce dé-

bat ? demanda naïvement un député
épuisé par une longue séance de
ouit. Du moment qu'il y. avait une

loi si ‘commode (sic) de 1867.
— Le gouvernement aurait aimé

malgré 10ut être couvert par l’As-
semblée, répondit M. Ramadiêr. -

Pas si fier,en somme.

Et comme l’Assemblée comprenait

«
5°}
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Léon Blum feint
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QUAND UN PAYS EST ASSERVI

Notre aéronautique meurt
du mai des

IDE généreuse. « Ballon d’oxygène pour la France »… « Désintéresse-
ment complet des Etats-Unis ».… « La voie du salut »… TeHes étaient, il
y a quelques mois, les appréciations élogieuses qu’une certaine presse

décernait aux Etats-Unis lors des discussions préliminaires du pian Mar-
shall. « Par quel autre mobile, écrivait M. Léon Blum, ont-ils jamais été déter-
minés que l’amitié pour la France, la solidarité pour la France, le désir de voir
la Frazce reprendre au‘plus tôt sa place dans la vie politique de l’Europe ? »

Pour les lecteurs d’ACTION et
pour les Français en général qui
ne sont pas aussi naïfs que. M.

de l’être, la
question ne se pose plus aujour-

:d'hui de savoir si le plan Mar-
: shall est une entreprise géné-
reuse et « sans arrière-pensées
d'aucune- sorte ». Ni même de
savoir si « l’aide » à apporté une

amélioration quelconque à notre
situation.

L'asservissement complet de la
politique nationale aux desseins
du Pacte Atlantique, le marasme

des affaires, le développement du
chômage,ont là-dessus éclairé les
esprits les p.us enclins à l’indul-
gence,

Voyons les faits.

Le grain des choses
Les statistiques officielies sur

chômage avouaient 37.000 ‘sans-
travail au 15 mai de l’année der-
nière. Au 1” avril 1949, il leur
fallait publier 127.000 demandes
d'emploi. Encore faudrait-il fairé
la part de « l’optimisme » offi-
cie, : on sait, en effet, que plus
de 200.000 ouvriers sont présente-
ment'à la recherche d’un travail
dans la seule région parisienne.
Ajoutez là-dessus près de 100.000
personnes ne bouclant pas les 40
heures. et le tableau qu’offre la
France après deux ans « d’aide »

américaine est rien moins que
rassurant.

Mais pourquoi rendre le plan
Marshall responsable de tout ce

André
SLUGER

L n’est question présente-
ment, dans les milieux pa-
risiens, que du Tour de
France. On ne s’intéresse

vraiment qu’aux expioits des
“j- « géants de la route », comme

-disent nos confrères de la

presse sportive.
Lazaridèës et Bartali ont dé-

trôné Jean-Paul Sartre et
Anne-Marie Cazalis. On ne

parle que de la petite reine
qui n’est pas — je tiens à le
préciser — Jean.

. Mais pas d’allusions à ceux

-qui ne sont plus là que pour
Coppi conforme.

*
*x

Les commercanis de l'ave-
nue Victor-Hugo n’en ont pas
moins tenu à faire exposition
de peinture. Chaque boutique
da cette noble avenue sert de

- cadre à un chef-d’œuvre.

On y trouve des toiles de
Philippe de Champagne, Mi-
gnard, Murillo, Boucher, Vé-
ronese, Chardin, … Monticelli,
Utrillo,, Picasso, Renoir, Mo-
net. .

Les géants de la croûte.

A
CES

Les concours du Conservatoi-
re.

Cérémonie dramatique, C’est
là en effet pour de jeunes ar-
tistes une épreuve difficile,

| Il convient, pour y réussir,
: d’y mettre le prix.

**

Le Conservatoire est, on ]e

sait, Une manière d’école où
. l'on apprend à des jouven-
_’ceaux et à des jouvencelles la

“ ittérature, l’histoire, le chant,
la déclamation et le reste.

Mais cela est fait de façon
si discrète que personne ne

s’en aperçoit.
Une façon comme une autre

de mener les futures vedettes
K en bateau.

5 =.

Les premiers prix de comé-
die et de tragédie sont s'énéra-
lement engagés au Théâtre

: Français.
La Comédie-Française est,

je tiens à Je préciser, notre
chaîne nationale. Elle date de
1650. Elle a, de ce fait, des
‘titres de vieillesse.

C’est même les seuls qu’elle
ait.

ES
A

La Comédie-Française n’en
tient pas moins une classe im-

portante dans la République.
Elles est la « Maison ». La

maison avec un grand M.
…

Drôle de numéro.

+y*

. On vient de reprendre jus-
tement, à cette Comédie-Fran-
caise, Une œuvre d’Henri Bec-

ques : La Parisienne.
“

Cette: pièce a beaucoup
moins vieilli que Mistinguett.

On en connait le sujet : une

femme qui tombe sur un bec.

LE MEILLEUR SOUVENIR
QUE GARDE UNE FEMME.

lui-la :

‘pondit par ce quatrain :

Autre événement parisien.

Hanri Becque, qui a été un

auteur de grand talent, était
violent, amer, sarcastique, dé-
pourvu de toute indulgence.

II ne pardonnait guère à
ses ennemis. Il ne ménageait
pas non plus ses amis. Ii faut
dire, à sa louange, que ses
rancunes =— n’avaient rien de
bas, de personnel.

Ellas étaient l’aliment né-
cessaire de son génie. Elles
entretenaient sa verve. On
connaît ses épigrammes.

Voyant entrer dans un sa-
lon José Maria de Heredia, il
l’accueillit par ce distique :

Monsieur de Heredia est un

[homme qui compte;
I] a fait deux ou trois son-

[nets de plus qu’Oronte.
Autre épigramme sur les

deux Dumas, père et fils, ce-
Comme les deux Cornetites

[il était deux Dumas:
Mais aucun ne fut Pierre et

[tous deux sont Thomas.
Cas à quoi Dumas fils ré-

Si ce coup de Becque t’éveil-
[le,

O Thomas de Corneille dans
le noir tombeau,

Pardonne à l'auteur qui baye
[le aux corneilles.

Et pense au publie qui bail-

[leaux Corbeaux,

Henri Becque était, au de-
meurant, un fort honnête
homme qui aimait la société |

des femmes.
Il était galant et empressé

auprès d’eiles, ce qui ne l’em-
péchait pas d’écrire sur celles-
ci des réflexions quelque peu
amères. Exemples :

« Le meiil:ur souvenir que
garde une femme d’une liai-
son, c’est Jl’infidélité qu’elle
lui a faite. »

« Les femmes, c’est comme

les photographies : il y a un

imbécile qui conserve précieu-
sement le cliché, pendant que
les gens d’esprit se partagent
les épreuves. »

Il était, ai-je besoin de Je
dire, misogyne.

A

Tl était misanthrops aussi.
Est-il nécessaire de rappeler
cette formule qui est de lui :

« En vieillissant, on s’aper-
çoit que la vengeance est la

- forme la plus sûre de la jus-
tice. »

Ou encore ce « mot » deve-
nu populaire :

« Le déluge n’a pas réussi,
il reste un homme. »

Ce sera là le mot de la fin.
Et en avant arche !

Le comte Sforza
altend de recevoir un trognon

de chou dans son cabinet
U Palais Chigi, siège du

ê A ministère des Affaires
:

étrangères. italien, le
comte Sforza est installé dans
un cabinet de travail auquel
est attaché le. souvenir de

“Mussolini : c’est en effet à la
fenêtre de celui-ci que le dic-

-tateur apparut aux  forma-
tions fascistes massées dans a
rue après que Zaniboni eût
essayé de l’abattre à coups de
revoiver en 1929.

Zaniboni avait tiré d’une
embrasure de l’Hôtel Drago-
ni, situé juste en face du pa-
las officiel, et c’est ce précé-
dent qui inquiète le comte
Sforza, que son action en fa-

rendu extrêmement
laire.

Il confiait récemment à un

impopu-
veur du pacte Atlantique a

journaliste italien venu T'in-
terviewer dans son cabinet
de travail

— C’est une position mal-
heureuse que celle de ce bu-
reau. Ceux qui passent sous

ma fenêtre peuvent fort bien
me lancer, sinon une bombe,
tout au moins une pomme de
terre, ou une tomate ou‘ un

trognon de chou. Et-comme
un ministre qui se respecte
doit se résigner parfois à être
impopulaire, il n’est pas im-
possible qu’un trognon de
chou, ou une tomate, ou une

pomme de terre pleuvent sur

moi un jour ou l’autre dans
cette salle même.

On voit que le comte Sfor-
za ne se fait pas d’illusion sur

l'affection que lüi portent ses

compatriotes.

“récent débat,

qui va mal ? Pourquoi prêter aux

dirigeants américains de si per-
fides desseins, d’aussi noires in-
tentions ?

La réalité répond à cette ques-
tion.

La pierre de touche
La réa ité révèle que l’industrie

américaine souffre de la paix.
L'industrie aéronautique des
Eitats-Unis est, de toutes, celle
qui a le plus souffezt: de la fin
des commandes de guerre.

_

On peut juger sur pièces : les
neuf principaux constructeurs
d'avions américains réalisaient,
tous investissements et réserves.
déduits, un profit net de 250 mil-
lions de dollars (près de 90 -mil-
liards de francs) en 1945. Mais
en 1946 (l’année de la suppres-
sion des commandes de guerre),
il ne s’agit pus de profits, mais
de pertes. Et celles-ci s’élèvent,
pour les mêmes firmes, à 50 mil-
lions de dollars en 1946, et à 46

.

millions pour 1947...

Cette chute ‘vertigineuse, due
au passage ‘des commandes
d’Eta: de 61 milliards de dollars
en 1944 à 415 millions en 1946,
est bien faite pour a.armer MM.
Douglas and C?°,

Aussi, les avionneurs d’outre-
Atlantique ont-ils été les pre-
miers à soutenir la politique du
général Marshall et du présidentTruman !!

Là résidait le seul moyen de
remplacer les commandes de
guerre par les commandes d’ex-

portation. L'exportation massive
d'avions américains pouvait seule
garantir le retour à un'état de
choses p:us « normal », c’est-à-
dire aux bénéfices des années
« bénies » de la guerre,

L'asphyxie
La France se trouvait être na-

turellement le. terrain de choix
pour la « libre entreprise » des
avionneurs américains.

Restait à éliminer les gêneurs,.
ceci fut fait de la main de M.
Ramadier le 5 mai 1947. On ne

peut accuser M. Ramadier de
manquer d'esprit de suite. Ne
vient-i] pas de publier, dans un

le bullétin de vic-
toire suivant : «

20.000 le nombre des ouvriers de
l'aéronautique. ».

2

C’est que, en effet, il n'est pos-
sible aux industriels d'outre-At-
lantique de vendre leurs avions
à la France qu’à la condition que
celle-ci ne possède pas elle-même
une industrie capable de répon-
dre à ses besoins.

Or cette industrie existait. Il
fallait donc la tuer. Car le fait
de passer des commandes aux

constructeurs américains plutôt
qu’à nos propres sociétés ia con-

duisait déjà à l’asphyxie lente.
Trop lente au gré de certains.

Ainsi ‘expliquent les. campa-
gnes d’une presse qui participe
aux libéralités du « fonds de pro-

.pagande de l’'E.C.À. ». La longue
suite des sabotages de nos proto-
types, les attaques contre la re-

Je réduirai à

États-Unis
conversion — condition de santé
financière de nos sociétés — et
enfin la fermeture même de
nos usines s’éclaire ainsi- d'elle-
même: : préparer les esprits, mé-
nager les conditions pour ’assas-
sinat caractérisé d’une industrie
dont notre pays était fier à juste
titre.

Il est vraiment ‘inadmissible
d’en arriver au point où l’on voit
l'Etat étrangler ses proprés af-
faires, déclarait, il y a quelques
jours, un sénateur nullement sus-

pect de sympathie pour les so-

ciétés nationales.

Les choses
ne vont pas

toutes seules

Les choses ne vont pas toutes
seules, évidemment. Il se trouve
des Français pour protester, Il se

trouve des ouvriers qui compren-
nent que l'intérêt nationa; n’exi-
ge aucunement leur mise au chô-
mage, au contraire.

Mais l'Amérique paie. et or-

donne. Et notre gouvernement
moribond, qui ne vit que par des
injections de dollars, obéit.

La S.N.C.A.C. est le premier
membre de ce corps gigantesque
qu’est l’industrie aéronautique, à
être sacrifié.Le premier résultat
en sera d'augmenter le nombre
de chômeurs de 7.000. Le second
est de constituer un précédent

. qui ouvre la voie à ‘la suppres-
sion de toutes les usines ou à
peu près. L'attaque contre la S.
N.C.A.C. a pris un biais : Ja sec-

tion « Reconverti >». On a pré-
tendu faussement que les trac-
teurs qui y sont fabriqués reve-

naient trop cher, puis cuus ne

se vendaient pas.

La vérité, c’est que le prix de
revient — qui doit s’amortir sur

la ‘fabrication en série et non

sur quelques unités — est infé-
rieur à celui de leurs concurrents
similaires américains, canadiens
ou anglais. La vérité, c’est que
d'ordre gouvernemental, 585 de
ces machines sont stockées et

qu’il est ‘interdit à la société de
les vendre.

La C.G.À. a récemment estimé
à 8.000 le nombre de tracteurs
nécessaires à l’agriculture fran-

çaise. Le gouvernement a décidé.
que ces besoins seraient couverts
par l'importation : Ford, Fergu-
son, Dire ordonnent ; Mati-

Buon obéit.

La fabrication bénéficiaire des
tracteurs de la S.N.C.A.C. devait
permettre le fonctionnement de
ses bureaux «d’études aéronauti-
ques: on a décidé de tuer :es fa-

brications reconverties pour
mieux tuer la fabrication des
avions. Qu'on y prenne garde, dit
le sénateur déjà cité, la situation
de la S.N.C.A.C. menace toutes les

autres sociétés.
Oui, outre l’industrie aéronauti-

que, cé sont toutes les industries
nationales qui sont visées,

Si les Français laissaient tai-
re, la crise qui effraye tant
l'Amérique s’abattrait d'abord
sur notre pays. Et d’être les pre-

_mières victimes ne nous dispen-
serait nullement de payer sous

la forme de vies humaines un se-

cond tribut au seul moyen qu’en-
visagent :es tenants de la « 1li-
bre entreprise » pour pallier
leurs propres difficultés : Ja

guerre.

Marcel VALTAT.
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AU TOURNOI DES DACTYLOS
|

Mme GEORGE PAYRE L'EMPORTE.

Attention au départ ;
et disait : <

pas du de leur donné un rang parmi
santes .»

Le texte ds M. Bede] s’intitulait « La Route »

Si les Grecs avaient connu les routes, ils n’eussent
les divinités bienfai-

Et la « Route » défile sous les doigts de ces géantes du clavier qui
sont venues de tous les coins de Framce et même des pdys voisins.

=

an asie ct

DE 9 MOTS SOUS SES 10 DOIGTS
Que des Horticulteurs, plusieurs centaines de concurrentes

se sont affrontées sur un texte de M. Maurice Bedel.
La triomphatrice avait droit au « ruban bleu » des dactylos.

L'épreuve fut chaudement disputée, et, dans un « rush irrésistible »,
comme disent les chroniqueurs sportifs, c’est Mme Georges Payre,
de Taverny (S.-et-O.), qui l’enleva avec 71 mots à la minute et,
bien entendu, zéro faute. La suivante immédiate, Mlle Driaux, daxnières, n’arrive qu’à neuf mots de distance et zéro faute. MlleSdel-Andrieux (68 mots)

Sei-
a été déclassée à -caïfse des deux fautes

dont son épreuve fut handicapée. Elle n’est que troisième. Mlle Jac-
queline Hébin, 67 mots, deux fautes, est quatrième.

Ce qui vous donne une idée du barème observé par les juges :

trois mots en moins valent mieux qu ‘une faute.

J'ai connu Miltos,l'adoles-
centgrec condamné àà mort

E me le rappelle tel que je
lai vu: pour la dernière

fois à Athènes en 1945,
;

. après la Libération : un pe-
tit gans, encore un adolescent,
maigre, à la peau jaune, sous-

alimenté, comme ‘tous les enfants

grecs, et ne rêvant que d’une cho-
se : venir à Paris pour faire de
la sculpture. Des copains travail-
lant dans la céramique lui don-
naient des bouts d’argile. T] les
triturait de ses doigts graciles
et, comme par miracle, des sta-
tuettes miniature en sortaient,
exquises et pures, merveilles. de

sensibilité.
Une incroyable soif d'apprendre

le dévorait. Toute la journée, il
travaillait comme garçon de
courses ou comms aide-compta-
ble, changeant souvent de place
dans cette période de marasme

économique et de chômage. qui,
depuis la fausse libération, ne

cessait de s’accentuer. Le soir, il
étudiait le chinois. « C’est un peu-
ple merveilleux, me disait-il. Il
n’est pas vieux, c’est une appa-
rence Il n’a même pas eu encore

da jeunesse. Il fera de grandes.
choses dans l’avenir, tu verras. Je
dois connaître sa langue. >

;
Mon ami Miltos n’aura pas eu,

lui, le temps de s'épanouir : il
vient d’être condamnéà mort
Avec ses trois sœurs et douze
autres jeunes. gens, sous l’accu-
sation d’avoir été un des diri-
gcants de l’organisation de résie
tance de la jeunesse grecque E.
P.O.N. Le « crime » aurait été
glorieux, mais Miltos n’a jamais

'ANDRÉ

Un pinceau et deux pots de peinture
leur tiendront lieu de vacances

ACQUELINE! Si la peinture blanche est trop chère, prends quelque chose de teinté.
N'oublie pas le mastic !

Jacqueline descend l’escalier sombre; cinquième, le mur s’effrite autour d’une croix
de Lorraine; quatrième, les initiales s’entrelacent autour du compteur; au rez-de-chaussée;
elle bute dans les poubelles, Jacqueline a 26 ans, deux enfants, des robes imprimées qu'elle
fait elle-même d’après les patrons du Printemps.

Depuis leur mariage, Pau et Jacqueline habitent une sorte de chambre-débarras cédée

par leurs parents.

C’est aujourd’hui leur premier
-jour de vacances.

Depuis Pâques, Paul parle du
camping qu’ils feront cet été. Il
a acheté des petits bouquins où

l’on explique le maniement d’un

canoë, le. manière de fabriquer
une douche bon marché, un tas de
trucs très pratiques. Il y a des
itinéraires tout faits à la derniè-
re page et des cartes avéc des pe-
tits drapeaux indiquent les em-placements réservés.

Jacqueline et Paul ont telle-
ment rêvé de cela ! Tous les pro-
blème-+ étaient résolus d’avance.
On emmènerait les petits, évidem-
ment. Jacqueline leur a même
coupé des vraies salopettes en

toile bleue. Elle les imagine déjà

Ce jeune couple a fait 18 kilomètres à vélo pour trouver, aux environs de Paris,
Lui, à pris le garçonnet sur sa bicyclette; elle, le bébé sur lasienne. Lis passeront leur journée près de
l’eau qui sent le mazout. Et, le soir, ils reprendront la file des voitures sur une route poussiéreusê,

un coin tranquille.

=
jouant ai barbotant. On fera de

- belles te

Une sacrée combine qui
coûte 50.000 francs

Mais non, ce n’est pas encore

pour cette fois-ci ! Le copain qui
devait prêter son matériel a dû
changer son tour de vacances, il
a besoin de la tente. Celui qui
avait promis de les emmener
dans sa camionnette vient de re-

porter son voyage.
;

Paul n’a pas osé le dire tout
de suite à Jacqueline. Une telle
déception. En rentrant du bu-
reau il est passé à la S.N.C.F., il
a copié les tarifs sur son carnet.
D'ans son journal, il a découpé
tous les renseignements, toutes
les annonces :

— Exceptionnellement jusqu’au
15 juillet, tente 4 personnes :

15.000 francs; sac de couchage :

5.800 francs; sac à dos à ‘partir
de 2.900 francs.

50.000 francs l’équipement com-

piet et à titre publicitaire énco-
Une sacrée combine, ces sur-AS. de guerre !

Paul, alors, a écrit aux petits
hôtels pas cher.

Lorsque Jacqueline a trouvé
chez la concierge les trois Eenve-

loppes de l'Hôtel des Vagues, de
la Pension Ensoleillée et de Bel
Azur, elle s’est étonnée. Pas long-
temps.

Un balcon, mais
pas d’eau courante

Bel Azur leur offrait une cham-
bre sans eau courante mais avec

balcon. Pension comp'ète : 500
frañcs par personne, service non

compris. Même pas la peine de
faire le caleul sur, quinze jours.
Avec le train et les faux frais !

Et les agences : 25.000 france
la bicoque pour un mois. Arrhes
par retour du courrier.

Alors Paul et Jacqueline passe-
ront leurs vacanc:s les coudes
appuyés sur le zine de la gout-'
tière. La porte ouverte pour faire
courant d'air. Paul repeindra la

chambre, fera des placards. Jac-
queline traînera les petits sur le
bord de la Seine. La nouveauté
séra de pouvoir aller canoter à
Nogent ou se tremper dans la

piscine du Pecq sans attendre di-
manche (un coup de 1.000 francs
chaque fois !).

Et le soir, dans le métro, Jac-
quelinée déploi:ra son journal de
mode. Croisette et Bar du Soleil,
élégance automobile, Eden-Roc et
bain de minuit. Elle se disputera
avec Paul longtemps à cause de
ces « Aneries », les gosses s’endor-
miront debout, et la lumière du
métro accusera encore leur pau-
vre petite mine de rien du tout.

L'année - prochaine, peut-être...

Il reste la promenade
sur les quaisde la Sei-
ou les plaisirs hygié-
ques de la lessive.

Evidemment, il y a des queues
à chaque guichet de gare. Il y a

des taxis plein de valises. Partout
des gens qui s'assoient sur leur
malls pour la boucler.
foule spectaculaire, porteuse de
filets à crevette, ne peut pas fai-
re oublier les milliers et les mil-
liers de petits employés, d’ou-
vriers, de ‘chômeurs qui resteront
chez eux.

Bricolage à la maison, pêche à
la ligne sur le quai de tous les
jours. Pique-nique à Vincennes, à
Marly, à Saint-Germain-en-Laye.
Petit somme sur la place, en plein
après-midi. Voilà pour l:s hom-
mes. Les femme: elles, avec le
marché, la lessive, le rac:ommo-

dag:, pas grand-chose de .chan-

gé. Si, les enfants qui piaillent,
traînaillent, s'ennuient (la colo-
nié de vacances, ça coûte cher
aussi !).

Alors, de temps en temps, on

va se promener vers Aubervil-
liers,ou vers Billancourt, en sui-
vant la Seine. Les péniches pas-
sent doucement les goss°s rêvent
de bateau à voile en suçant une

glace à la vanille. Mélancolique
consolation.

LISE CLARIS

ACT

Mais cette

rempli les fonctions qu’on lui ût
tribue. Il n'avait rien d’un hom-
me d'action, Il était seulement un
honnête et ardent garçon grec,
et son activité antifa:ciste. se

-bornait à l'expression d’un im-
mense mépris envers les policiers
qui essayaient de ‘le corrompre
ou de le terroriser, selon les cas.

Ce sont eux qui ont fait de
lui un héros.

Condamné à mort, Miltos m’é-
crit simplement : « Si c’est ma

dernière lettre, ne t’attriste pas,
je sais aujourd’hui plus d'e cho-
Ses que jamais. Ecris à mes pa-
rents, ils auront besoin d'être
consolés, et souviens-toi de -moi
de temps en temps. »

Mon ami Miltos livré aux bour-
reaux? Quelque chose en moi se
contracte ‘et crie lonsque j’évo-
que la jeunes silhouette efflan-
quée tombant sous les balles.
Non, ce*crime n’est pas possible.

KEDROS.

LES ROYALISTES
GRECS PRÉPA-
RENT LA GUERRE

DES GAZ
ES 12 et 13 juin, des gaz de

combat ont été déchargés de
navires américains dans le

port du Pirée. Du dimanche à
10 heures du matin jusqu’au len-
demain à 9 heures, une partie
«du port fut interdite au public
et gardée par la gendarmerie.

Le chargement, identifié d’une
façon certaine par plusieurs té-
moins, fut ensuite chargé à
bord de camions qu'’escortèrent

des soldats anglais en jeep.
Le gouvernement d’Athènes

va-t-il se servir de: gaz as-

phyxiants pour tenter d’arracher
une victoire qu’il sait impossi-
ble à remporter dans les condi-
tions ‘actuelles ?: Cette éventua-
lité est à. considérer sérieuse-
ment; les nombreux préparatifsd’offensive qu'on relève de. di-
vers côtés dans l’armée royaliste
sont une raison supplémentaire
d’alerter promptement l'opinion
pour empêcher le crime mons-trueux qui se prépare.
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LES AMOURS
DE FRÉDÉR
Récit historique par Dominique DESANTI g

A
>=

corè à glace :

reor eme es Le État re aire
er étre craie getvespa arr

es

C
 N crépuscule froid tombait sur le 26 février 1832. Devant les salons de MM. Pleyel, fabricants de

pianos et éditeurs de musique, voitures à livrée ou de louage amenaient les couples. Fémmes dont
les pelisses fourrées s’entr’ouvraient sur des châles de cachemire, hommes en pantalon à sous-pièds

gris-perie. Certains couples montraient de l’exotisme dans la mise et roulaient les « r » à la manière slave.
— Grand concert, aujourd’hui ? demanda un étudiant au portier déguisé en hussard de fantaisie.
— Oh ! non, un concert pour les débuts d’un inconnu : un demi-Polonais, Frédérie Chopin.
Le portier se précipita vers un jeune homme aux formes étrangement épanouies, suivi d’un homme

à grands favoris et au profil tourmenté. « Ah ! Indiana », murmura l’étudiant. Le portier s’affairait :

— Monsieur Franz Liszt, madame George Sand, nous vous avons réservé des fauteuils spéciaux...
— Alors, fini, Sandeau ? Fini, Mérimée ? C’est Franz Liszt, maintenant ? Elle passe aux musiciens,

la descendante du maréchal de Saxe et d’Aurore de Kœnigsmark ?

— Allôns! allons! mon cher
Skarbék, mon chér comte, ne dè-
vénez pas plus méchant que les
Parisiens. Liszt aime Marié d’A-
goult seule; George est plus fi-
dèle ‘ét plus douce comme amie
qué commé maîtresse, répliqua
un pétit homme jeune, maälingre,
à l’allure universitaire.

— Si vous vouliez méttré un

comble à votre bonté envers moi,
monsieur de Sainte-Beuve, vous
m'’introduiriez auprès du couplé.
Voyéz-vous, ce jeune Frédéric
Chopin, ce blond timide au visa-
èé éenfantin qui vous feræ con-

naîtré la musique de mon pays,
est né sur mes domaines voici
vingt-deux ans. Je me rappelle
cè jour comme si c'était hier.
Chez nous, en février, il gèle en-

nous mariioné la
fille d’un fermier, ét les violo-
nèux du village, raccompagnant
là mäariéé, jouëèrent un « knako-
wiäk » justé sous lès fenêtres où
la damè dè compagnie de ma

femme, épouse du précepteur
français de mes enfants, M. Cho-

-‘bin, méttait au monde son fils
Frédéric. Vous voyez, il fut con-
saèré à la musique dès sa nais-
santé.

Le comte Skarbek s’inclina de-.
vant Liszt et Géorge Sand; ils
parlèrent de 'Vaïsovie, soumise
au déspoôtisme après uné sanglan-
te insurrection. Laæ Pologne était
un sujet à la mode; George Sand
dardait ses yeux sur l'émigré, et
lui se sentait heureux d'’excitér
là compassion d’une femme cé-
lèbre, excentrique et attirante,

— Mon protégé, expliqua le
comte, joua pour la première fois
en public à l’âge de huit ans A
dix ans, il amadoua nôtre tyran,
le gouverneur de Varsovie, en lui
faisant entendre une marche

-compôosés par lui.I] séduisit, plus
tard, dés princes allemands ét la
fleur du Gôtha.

;

— Quéllé histoire délicieuse-
ment romaresqué, soupira Géor-
ge Sand. Et elle fit bôuffer sès
bôuclés noires sur sés épaules.

— Romanésque ét romantique,
continua-t-élle en voyant le pia-
histé, pâle, minée, lès yeux cer-
thés de fièvre, poser ses mains
féminines sur le élaviér,

— Chère,  murmura
Liszt à gôn oreille entre deux
morceaux, voici uhè nouvelle
phase du sentiment poétique. Et

quélles innôvations dans la for-
me!… ; ;

George ne répondit pas : « n
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semble un enfant ou une jeune
femme atteinte de son premier
chagrin d’amour… »

Sous les arcades
du Palais-Royal

— Mon petit, lès gazettiers dé-
lirent àvotre sujet; de plus, vous

avez séduit Liszt et Georgé Sand,
cé n’est pas mal, dit le comte
Skarbek à. son protégé,

— Hélas! grand ami, la recette
couvre à peine les frais. Et le

8 septembre 1831 revéeut dans sa
mémoire. Une auberge, à Stutt-
gart, avèc un piano dans ga

chambre. Tout autour, les cris et
les rirësa des ‘étudiants aux cas-

quettes fantaisistes, les provoca-
tions en duël aprèsboire, les
phrases allemandes et les accents
du « Gaudeamus igitur », scie
traditionnelle.

Et, soudain, la nouvelle l'avait
frappé : lès régiments impé-
riaux occupaient Varsovie, pil-
laient, battaient. Peut-être ses

meilleurs amis peut-être ses
sœurs …avaient-elle trouvé la
mort? La langue natale serait

le trottoir avañt que le « chas-
seur », un pètit mulâtre en li-
vréé bizarre, ait pu ouvrir la
portière.

Chopin s’inclina, gêné de ses
vêtements médiocres duvant ce

compatriote qui tenait pour son
devoir national de toujours por-
ter les derniers détails de la mo-

de masculine dé Londres et de
Paris. Il passait pour un dan-
dy, un «

- cœur des belles. Ils parlèrent de
la Pologne, du concert; lé prince
Radziwill, examinant le musi-
-cien, comprit soudain que la vie
d’émigré n’était pas facile pour
tous. ‘| :

— Mon cher, s’écria-t-il avec

&

lion, ». dangeréux au

aussi célèbre que sa beauté, Elle

(ea

Une composition de DUFY pour lés fêtes anniversaires de CHOPIN.

l’homme équilibrait à présent le
son enthousiasme célèbre, je ne

vous lâche plus. Ce soir, il v a

concert chez le baron de Roth-
schild. Oui, ici, à Paris, on va

chez les banquiers juifs : le ba-
ron recoit jusqu’à des La Roche-
foucauld, des La Trémoille, dès
Rohan… pourquoi être plus ca-

tholique que lé pape ? Les Rad-
ziwill sont les Rohäns de la Po-

logne, jy fréquente aussi. Je
vous ‘'éemmênéerai…. Comment ?
Mais ce financièr sera ravi; pen-
sez, il se pique de protéger lès

leurs. -

Ti emmena Chopin vers la voi-

ture.
— Mes amis, le comte Potocki,

Ja comtesse Delphine Pôtocka ont
afisisté au concert, et…

: Chopin osait à peine léver les
yeux. I] n’avait encore jamais ap-
proché les femmes du grand
monde parisien, celle-ci. Elle des-
cendit de. voiture, caravëlle ba-
lancée, majestuéuse, dédaigneuse,
délicate. Elle semblait perpétuel-
lement téndre sa bouche épanouié

arts. Et vous jouerez, oui… D’ail-

voulait la passion ét non pas là

tendrèsseé seulement, elle née dé-
daignait pas les scènes, lés pro-
mésses, les tourménts. Chopin ou-

bliait, pour là première fois, l’in-
fidélité et lés yeux voilés de
Constancé, il oubliait son amiè
d'enfance, Marie Wodzinska, il
aimait et s’exténuait.

Le comte Potocki fit d’abord
dés scènés, des reproches, dés

menaces, puis il emmeéna Delphi-
ne au fin fond de la Pologne.
La vie polonaise, la lénteur dé
ton rÿthme et la force de ‘sa

nostalgie s’emparèrent de Del-
phine. Elle s’ennuyait, écrivait à
Chopin, redevenait varsoviénn'e.
Frédéric n’était pas gai, il regret-
tait son pays et ga maîtresse,
réunis. « Je suis triste de té sen-
tir abandonné et solitaire », écri-
vait-elle. Mais lui, comme un col-
légien réveillé tard, comme un

malade arraché à sa hantise, en-

fin sorti de sa chastété, écrivait
les seules lettrés érotiques qu’il
traça de «a vie. Delphine avait
réalisé le‘ miracle : le corps de

c:rveau de l’énfant-prodige; Cho-
pin était mûr pour. la grandéur;
là chair ét l'imagination se héur-
taient. Mais le comté Potocki née
voulait plus entendre parler de
Pâäris ét Délphiné cirèulait au
milieu d’uné cour d'adoratèurs.

Retour à l'enfance
Lés amis de Chopin v:maient

‘alléger sa tristésse en lui racon-
tant les événements de Paris.
Lui travaillait, donnait des Je-
cons, dés récitals privés et ima-
ginait des ‘épithètes . nouvelles
pour les bras ét le cou dé Dél-

phine. a

— George Sand a enlevé le
jeune Alfred de Musset, l’auteur
des « Contés d’Espagne et d’Ita-
lie », en Italie, précisément, à Ve-
nise…, lui avaient-ils raconté d’a-
bord. Puis George Sand avait dé-
frayé .leÿ conversations en reve-
nant de Venise au bras d'un
médecin italien. Et, plus tard
encore, en revoyant Musset. Cho-
pin répondait : « Cétte femme

CHOPIN vu par Géorge SAND,

publie parisien est plus difficile
à séduire qué le frère du tsar,
les princes et les grands musi-
ciéns.

Ils s'étaient rencontrés sous les
galeries du Palais-Royal, dans
l’extraordinaire cohuëé'où les bär-
bès et les cravates multicolôres
dès « Jeuné France » croisaient
les gilets bleus des saint-simo-
nien:, les giléts rouges des répu-
blicains, les gilets verts des -car-

listes. Un faux Raphaël, béret
grenat, cheveux sur l’épaule, qui
‘fumait un cigareet cambrait la
taille les croisa, leur sourit par-
dessus la tête de ses compagnons,

— La grande Sand vous a re-

connu; elle entrétient de vous sa

cour.

— Cher vieil ami, une seulé
Sand :ne fait pâs la gloire. Le
petit compositeur né sur vos do-
maines ne sait pas intérésser à
la musique de sa malheureuse
patrié la ville la plus blasée du
monde, Ah! j'aimerais partir pour
l’Amérique me fairé un nom nou-

veau.
— Voyez, murmtüra Skarbek.

Une bande de jeunes gens avait
fait irruption sous la galerie, en-

traînant certains promeneurs (et
tous les gilets rouges), faisant
fuir les autres. Les adoleséents
hurlaient : « Vive la Pologne!
Vive le général Ramorino! A bas
le despotisme tsariste! »

— Mon chèr Frédéric, n’ést-ce
pas d’un heureux présage ?

‘proscrite des écoles. La musique
polonaise, les Kkrakowiaks, les
chansons = deviendraient = sédi-
tieux..… Il avait sangloté et puis
il s'était mis au piano et l’ « Etu-
de en ut mineur » avait coulé de
lui comme du sang.

En voyant courir ces Parisiens,
partisans d’un généra] italien qui
voulait délivrer les Polonais,
l « Etude » chanta en lui, s’èn-
richit d’accents nouveaux, s’hu-
manisa. « Ah! pensa-t-il, pouvoir
jouer devant les beaux yeux de
Constance. mais Constance. »

Il dit d’une voix étranglée:
— Savez-vous, cher grand ami,

que j'ai reçu de mauvaises nou-
velles de Constance? Elle s’ést
mariée, et, maintenant, elle perd
la vue…

Le comte Skarbek soupira.
Constance chantait comme. ôn

peut imaginer le chant dés an-

ges sur les fresques italiennes.
Constance avait les yeux couleur
du ciel de Pologne; et Frédéric
l’avait aimée = désespérément,
chastement, sans doute, mais avec

frénésie, acharnement, tristesse.
Varsovie était prise et Constance
aveugle, rivée à un gentilhomme
campagnard.

— Je rentre, murmura Chopin,
je vais travailler.

;

-Il remonta vers le boulevard
Poissonnière, où il demeurait.
Une voiture somptueuse, attelée
dé ‘chevaux alezans s’arrêta de-
vant lui.

— Monsieur Chopin!
Le prince Radziwill sauta sur

au baiser, mais les yeux sévères,
le front réfléchi, l’air hautain ge-
laient la familiarité. Le prince
Radziwill lui conta ses projets.

— Certainement, monsieéur, il
faut vénir. Nous y serôns pour
soutenir de nos applaudisséments
les mélodiés dé chéz nous, et Pa-
ris qui, en ée moment. né jure
que par la Pologne, vous portéra.
en triomphe. Car Paris, c'est le
Tout-Paris.…

Rencontre

avec la chair
‘Æin ce temps-là, uné soirée chez

les Rothschild valait vingt cri-
tiqués. Un mois après, Chopin
s’inataällait chaussée d’Antin, don-
nait dés leçons à vingt franès
l'héure et en réfusait béaucoup.
Il choisissait, pour y jouer, les
salons lès plus en vogue. Aprè3
diner, le café bu, la société s’ins-
tallait à l’aise, les valets étei-
gnaient les lumières trop vives,
Chopin jouait. Parfois Bach, Beè-
thoven, /Mozart. Mais presque
toujours ses propres œuvres et,
souvent, des improvisations. La
phrase musicale se glissait vers
chaque ' auditeur, l’enveloppait,
serpént dangereux qui emmenait
l’imagination dans ses méandres
et tirait dé chacun le meilleur
de lui-même,

Delphine Potockäà avalait vo-

luptueusement ses larmes. Son
musicien, le musicien, Le patrio-
tisme venait au secours du dé-
sir, le couvrait d’un éclatant pré-
texte, Frédéric, c’était l'âme mê-
me de la Pologne... Il était à pré-
sent habillé en dandy, chan-
geait de gants tous les jours, fai-
sait attendre son cabriolét devant
la porte, recevait à son tour, de
préférence ses compatriotes et
plus volontiers des femmes. Sur
les meubles, des vases de cristal
portaient des fleuns Chaque jour,
Delphine apportait une orchidée,
uné rose, que « le génie » posait,
seule, dans une flûte transparen-
te. Puis il jouait sur le thème de
la fleur.

Chopin était heureux : une pré-
sence parfumée et sensible, lé
piano, la beauté. Mais Delphine
avait été baptisée par Adam Mic-
kiéwiez (en connaissancede cau-
se) « la plus grande pécheresse 5».

_
écouté

de léttréé paraît une terrible dé- rière lui; discréts, les frèrée ce
Voreusé, mä bonne étoile m'en
préservé! » Et il sé laissait ron-
éér par le souvenir de Delphine

Pour les vacancés de 1835, Fré-
dérie réjoignit,à Karlsbad, sès

parénts et ses camarades d'’en-
fancé, les troi: frères Wodzinski
ét leur sœur Marié, devenue jeu-
nè fille.

Chopin avait souvent, surtout
depuis la trahison de Constancée,
évoqué l’étrange visage de Marie :

yêux italiens et pommettes sail-
lantes, bouche charnué et petit
nez slave, pour incarner la Po-

lognè et donner plus dé chaleur
à sa rêverie. Il sortait du tu-
multé du désir, il cherchait à
nouvéäu un hâvré paisible et mé-
lancoliqué, une figure d’idylle dif-
ficile à attéindre, mais toujours
prêté à se laisser admirer, «ans

gâter là construction poétique, le
constant déménti d’une présence
trop réélle.

Marie vivait à Genève d'épuis
la révolution de Varsovie. De-
vant les émigrés aristoératiques
du laé Léman : le prince Louis-
Napoléon (il l’appelait « là brune
fille d’Eutérpé »);, la reine Hor-
ten“, Sismondi, là pétite Polo-
naise jouait et chântait ce quêë.
lui avait énseigné Frédéric Cho-
pin, autrefois, ou les mélodi“s
que, parfois, il lui envoyait. Elle
disait de Chopin : « Mon soupi-
rant lointain. » Elle virévoltait
depuis là puberté au milieu d’un
conéert d'hommagés. Elle atti-
rait, puis dédaignait. Tantôt, ellè
brodait une pairé de pantoufles
en tapisñérié ou Une bourse, ou

pèignait uné äaquarellé ou céom-

posait uné poésié, une chanson,
ét l’appélé du môment se croyait
élu; tantôt, ayant parachevé la
conquête ét épuisé lé plaisir de
vaincrè, élle sé détournait et pas-
sait à un autre. Chopin ne devait ,

“pau faire exception.
Mais pendant déux étés de

suité. au milieu des parents, des
frères, des cousins, elle se donna
Ut lui donna la comédie de l’a-
mour éperdu. Ils sé réjoignentà
Dré“de, harmoônisent lé cours de
l'Elbe, mêttent en musique le
ven* dans les marronnièrs et se
pénètrent ds la mädoné de Ra-
phaël du muséèé. « Vous avez du
sang italien dans les veines, Ma-
rie, vous êtes prédestinée à
l’art. — Quand vous m’avez en-

voyé votre valse composée à Pa-
ris, Frédéric, m’aimiez-vous déjà?
Et comment fairé consentir mon

père ? »>

La soir, le palatin Wodzinski,
oncle de Marie, racontait, comme
tous les soirs, là dernière séance
du Sénat avant là prise de Var-
sovie, séance présidée par lui. Et
un torrent de musique véngeres- .

se bouillonnait en Chopin, amolli
par ls regard de Marie, Les vrin-
ces saxons écoutaieént en dégus-
tant des sorbets; l’onzle n’écou-
täit pas, les parents Wodzinski
s’inquiétaient pour la prémière
fois d’un flirt dé leur fillé. « Tout
de même, pas cè petit musicas
tre. »

La valse de l'adieu
Le dernier soir ils Se trouvérènt

seuls dans le salon du Palatin.
Toute la journée, ils avaient erré
däns la ville, acheté des roses,

l’horloge. Frédéric s’as-

promenaäitènt dana lé jardin. Choô-
pin improvisa un air très tristé,
très voluptueuüx, très fait pour
bouléverser une fille de dix-neuf
ans. « Oh ! je l’aime tant ! > mur-
muràé Marie. Il fixa èn hâte ls
notés sur des portées « pour
Mlle Marie, Dresde, septembre
1885 ».

Puis il part. L’hivér passé, ja-
lonné dé lettres tendrès et insi-
gnifiantes de Marié. Ellé joue
« la vâlse » en famille, parle
de Frédéric avec sès frères êt
sœurs, le baptisé « Chopena »

pôur faire plus polonais. On la
sent pourtant reprise dansle cer-
cle familier, aristocratique, à là
fois libéral en paroles et consér-
vateur dans le genré de vie.

Quant à Frédéric, il à trouvé
sa pâture; il rêve à la Pologne
incärnée en uhe Polonäise bruné.
Il édite le « Concerto en fa mi-

’

neur », la « Grande Polonai'ë +
pour‘ piano et ôrchestre, la « Bal-
ladé en .sol mineur ». Il ne vit,
ne jous qué par ét pour sôn
amour. La balladé, c’est Mariè,
le concerto, c’est Marie, là Polo-
naise, c'est Marié. En juillèt 1838
(George Sand se débat dans les
derniers remous de la « nuit
d’été »), Chopin revient à Karlé-
bad, rejoindré lës Wodzinéki. T1
Arrivé, le cœur débordant, ét,
immédiatement, comprend qu’il
touche de la glacé. Ambition. las-
situdé? Lés raisons de Marie
sont mal définies. Peut-être seu-
l‘ment les remontrances de l’en-

lourage 2 présentation de bédux
part's. Tout semblé po

a

ts

tendre Chopin.
poutiant 4:
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de Jules RENARD

tinuerai.

choisirai un métier,

vie et sérais libre.

POIL DE CAROTTE. — Alors, laissons mes études. Retire-
moi de la pension, sous prétexte que j'y vole ton argent, et je

M. LEPIC. — Lequel ? Veux-tu que je te place comme Ap-
prénti chez un cordonnier, par exemple ?

POIL DE CAROTTE, — Là ou ailleurs. Je gagnerais ma

ILLUSTRATIONS DE MITTEL BERG

Jè te demande pardon, mon papa, ce n’est sans importance
qué pour les père et mère êt les étrangers. Je boude quélque-
fois, j'en convièns, pour la forme, mais il Arrive aussi, je f'as-
Sure, qué jé rage énergiqueméent de tout mon cœur, et je
d'oublie plus l’offense. :

M. LEPIC. — Mais si, mais si, tu oublieras ces taquineriès.
POIL DE CAROTTE. — Mais non, mais non. Tu ne sais

pas tout, toi, tu restés si peu à la maison,
M. LEXPIC. — Je suis obligé de voyager.
POIL DE CAROTTE (avec suffisance), — Les affaires

sont les affaires mon papa. ‘Tes soucis t’absorbent,
tandis que maman, c'est le cas ‘de lé dire, n’a pas
d’autre chien que moi à fouétter. Je me garde de m’en prendre
à toi. Certainement, je n’aurais qu’à moucharder, tu me pro-
tégérais. Peu à peu, puisque tu l’exiges, je te mettrai au cbou-
rant du passé. Tu verras si j’exagère et si j'ai de la mémoire.
Mais déjà, mon papa, je te prie de me cônselller.

Jè voudrais me séparer de mä& mère.
Quel serait, à ton avis, le moyen le plus simple ?
M. LEPIC, — Tu ne la vois que deux mois par an, aux

vacancés.
POIL DE CAROTTE. — Tu devrais me permettre de les

passer à là pension. J’y progresserais.
M. LEPIC. — C’est une faveur résèrvée aux élèves pauvres.

Le monde croirait que je t'abandonne. D'ailleurs, né pense pas
qu’à toi, En cè qui me concerne, ta société me manquerait.

POIL DE CAROTTE. — Tu viendrais me voir, papa.
M. LEPIC. — Les promènadés pour lé plaisir coûtent cher,

Poil de Carotte.
POIL DE CAROTTE. — Tu profiterais de tes voyages forcés.

Tu ferais un pétit détour.

M. LEPTC. — Trop tard, mon pauvre Poil de Carotte. Me
suis-je imposé pour ton instruction de grands sacrifices, afin
que tu cloues dés semelles ? 3

POIL DE CAROTTE. — Si pourtant je te disais, papa, que
j'ai essayé de me tuer.

;

M. LEPIC. — Tu charges! Poil de Carotte.
POIL DE CAROTTE. — Je te jure que, pas plus tard qu’hier,je voulais encore me pendre,
M. LEPIC. — Et te voilà. Done tu n'en avais guère envie. Mais

au souvenir de tôn suicide manqué, tu dresses fièrement la
tête. Tu t’imagines que la mort n’a tenté qué toi. Poil de Ca-
rotte, l'égoïsme te perdra. Tu tires toutes les couverturés. Tu te
crois seul dans l’univérs.

;

POIL DE CAROTTE. — Papa, mon frère est heureux, ma
sœur est heureuse, et si maman n’éprouve aucun plaisir à
me taquiner, comme tu dis, je donne ma langue au chat. Enfin,
pour ta part, tu domines et on te redoute même ma mère.
Elle ne peut rien contre ton bonheur. Ce qui prouve qu'il y
a des gens heureux parmi l’espèce humaine.

M. LEPIC. — Petite espèce humaine à tête carrée, tu rai-
sonnes pantoufle. Vois-tu clair au fond des cœurs ? Comprénds-
tu déjà toutes les choses ? ;

POIL DE CAROTTE. — Mes choses à moi, oui, papa, du
moins je tâche.

,.
- M. LEPIC. — Alors, Poil de Carotte mon ami,
rénoncé. au bonheur. Je te préviens, tu né séras jamais plus
héureux que maintenant, jamais, jamais.

POIL DE CAROTTE. — Ça promet.
M. LEPIC. — Résighe-toi, blindé-toi, jusqu’à ce que, majeur

et ton maître, tu puisses t’affranchir nous renier et changer
de famille sinon dè câractère et d'humeur. D'ici là essaie de
prendre le déssus, étouffe ta sensibilité et observe les autrés,
céux mêmes qui vivent le plus près dé toi; tu t’'amuseras;
je te garantis des surprises consolantes,

peines. Mais je les plaindrai demain. Je. réclame aujourd’hui
la justice pour mon compté. Quel sort ne serait préférable au

mien? J'ai une mère. Cette mèrè né m'aimé pas et je ne

l'aime pas.
— Et moi, crois-tu done que je l’aime ? dit avec brusquerie

M. Lepic impatienté.
A ces mots. Poil de‘ Carotte lève les yeux vers son père. Il

regarde longuement son visäge dur, sa barbe épaisse où la

bouche est rentrée comme honteusé d’avoir trop parlé, son

front plissé, ses pâttes d’oie et ses paupières baissées qui lui
donänent l’air dé dôrmir en marche

Un instant, Poil de Carotte s’empêche de parler. Il æ peur
que sa joie secrète et cette main qu'il saisit, et qu’il gardé
presque de force, tout ne s'envole.

Puis il ferme le poing, menace le village qui s’assoupit là-
bas dans les ténèbres, et il lui crie avec emphase :

— Mauvaise femme! te voilà complète, Je te détéste,
— Tais-toi, dit M. Lepic, c'est ta mère, après tout.
— Oh! répond Poil de Carotte, redevenu simplé et prudent,

je ne dis pas ça parce que c’est ma mère.; se
L’ALBUM DE POIL DE CAROTTE

I
I un étranger feuillette l'album de pho-
tographies des Lepié, il ne manque pas
de s'étonner. Il voit sœur Ernestine et
grand frère Félix sous divers aspects,
debout, assis, bien habillés ou demi-vê-
tus, gais ou renfrognés, au milieu de ri-
ches décors.

— Et Poil de Carotte ?
— J'avais des photographies de lui

tout pétit. répond Mme Lepic, mais il
était si beau qu’on me l’Arrächait, et je
n’ai pu en gardér une seule.

La vérité, c'est qu'on ne fait jamais
tirer Poil de Carotte.I

T1 s’'appélleé Poil de Carotte au point
que la famille hésite avant de retrouver son vrai nom de bap-
tême.

— Pourquoi l’appélez-vous Poil de Carotte ? A cause dè ses

cheveux jaunes ?
—Son âme est encoré plus jaune, dit Mme Lépic.

Autres signes particuliers

Chopin regardait la foule. Le Le feu de son tempérament était Sa main. sit au piäno, Marie debout der- , ns énbumsñannensonnsnns
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ù M. LEPIC. — Non, Je t'ai traité jusqu'ici comme ton frère POIL DE CAROTTE. — Sans doute, les autres ont leurs III

0] e 0 ro e
et ta sœur, avec le soin de ne privilégier pérsonnè, Je con-

ë

pain dans lés oreilles.

rait bossu.

La figure de Poil de Carotte ne prévient guère en ça faveur.
Poil de Carotte à le nèz créusé én taupinière.
Poil de Carotté a toujours, quoi qu’on en ôte, dès croûtes dé

Poil de Carotte tétté et fait fondre de la néige sur sà langue.
Poil de Carotte bat le briquét et märthe si mäl qu’on lé croi-

Lé cou de Poil de Carotte se teinte d’uné crasse bleué com-
Mme s’il portait un collier.

Enfin, Poil de Carotte à un drôle de goût et ne sént pas
le musc..

IV
Il se lève le premier, en même temps que la bonne. Et lès

matins d'hiver, il saute du lit avant le jour, et regarde l’héure
avec ses Mains, en tâtant les aiguilles du bout du doigt,

Quand le café et le chocolat éont prêts, il mange un môrceau
de n'importe quoi eur le pouce.

e

Quand on le présente à quelqu'un, il tourne la tête. tend la
main par derrière, se rase, les jambes ployées, et il égratigne
le mur,

ÿ

Et si on lui demande :
— Veux-tu m’embrasser, Poil de Carotte ?
Il répond :

— Oh! ce n’ést pas la peine!
VI

Mme LEIPIC. — Poil de Carotte, réponds dènc quand on
te parle.

POIL DE CAROTTE. — Boui, banban. :

Mme LEPIC., — Il me semble t'avoir déjà dit que lès enfants
né doivent jamais parler là bouche pleine.

VII
Il ne peut s'empêcher de mettre ses mains dans ses pochès.Et si vite qu’il lès rétiré, à l'approche dé Mme Lépic il lès

retire trop tard. Elle finit par coudre un jour lés poches, avec
les mains.

VIII
— Quoi qu’on fasse, lui dit amicalement parrain, tu as tort’de méntir. C'est un vilain défaut, et c'est inutile. car. toujours

tout se sait.
;

:

— Oui, répond Poil de Carotte, mais ôn gagne du temps,

os EE,



par Francis JOURDAIN
AVISSEMENT : état de

l’ésprit transporté de joie,
d’admiration. » Ainsi

parle Lärousse dont je
m'’émprésse d’invoquèr l’autorité,
Sans crainte de parâître bien

irrespectveux en cCisant rävis-
santés lès toilés d’Henri Ma-
tisse.

J'étais, il y à quelques décades,
au nombre des privilégiés qu’en-
chantait le jeune peintre généra-
lement traité de fou dangereux
ôu dèé cynique mystificateur.
Aujourd’hui, la moindre réserve
sut lé génié du viéux maître est
ténué pour sacrilège (il m'arrive
de mettre en douté là sagacité
dé ceux qui m'ont enseigné que
le sentimént d’une justé mesuré
est le propre de mes compa-
triotès).

Au démeurant, pourquoi résis-
terions-nous à la séduction que
continue à exercer sur sés admi-
rateurs un artisté dont l’agré-
Mment resté la plus sûre vertu.
Les tableaux — plus exactément
les esquissés dé projéts dé ma-
quèttés — réunis au Musée
d’Art Moderne sont éxtrêmement
jolis; il faut une satanéé éxpé-
riénce, il faut «la connaître
dans lés coins > pour donner à la
coulèur un aussi merveillèux

éclat et il faut dés dons péu cou-

rants pour conserver à cet éclat
tänt de saveur et tant de distinc-
tion, Dans le genre Matisse, pèr-
sonne n’égale Matisse. Jamais sa

peinture ne fut plus prestigièuse.
Rarement très dense, elle fut,
dans le passé, quelquefois plus
substantielle et aujourd’hui les

agréables frottis à fleurs de toile
nous laissent sur notrè faim.

 Matissé peint dés fleurs, dès
fenêtres ouvertes sur la campa-
£né, des citrons, des corps nus
ét dés robes dans lesquelles il

pourrait y avoir dés cor:s…
Aimé-t-il là chair des fruits, là ,

chair des femmes ? Les vâses,
les‘ ténturès dont il tire un si
aimable parti, lès aime-t-il,
aimé-t-il du moins leurs cou-
leurs ?-Non, il aime la Couleur,
la Coulèur en soi, la Couléur en

tant que telle. Il à, én quelque
sorte, fait de la Couleur une

entité dont mieux que quiconque,
‘ d’ailleurs, il utilise les attributs,

Mais il à ainsi ouvert une voié
sur laquelle les parésseux benêts
de l’äbstraction se sont rués
avec une candeur bien comique.
S'il a une part de responsabilité
dans là ridiculé aventure, ce
n’est pas seulément à son goût
qu’il doit de n’y avoir päs som-
bré, c’est aussi, c’ést surtout à

“ là finé qualité de son œil, à son

précieux instinct dé peintre.
En chérchant, avéc une louable

audace,à rénouvelèr la peinturé,
Mätisse a été amené à répudier
cè qui constitue, dépuis cinq siè-
cles, l’éssence mêmèé de là pein-
ture. Jadis, il à montré quel pro-
fit un peintre authentique tire du
clair-obseur, de la reché:che des
valeurs éxactes et de justes rap-
ports de tons, du souci dé là
pérspectivé aérienne. Îl à re-
noncé peu à peu à tout cela et
s'il ne néglige pas absolument
la nature, les éléments qu’elle lui
fournit ne sont plus utilisés qu’à
des fins décoratives.

C'ést assurément un très
grand coloriste, mais on ést en
droit de se demander par quels
sophismes les plus Zélés détrac-
teurs du formalisme peuvént
justifier le culte qu’ils vouent à
un art à peu près vide, à ce qu'ils
appellent lé contenu. Si sédui-
santé que soit la peinture de Ma-
tisse, il n’en est pas de plus
innhumaine, dé plus indifférènté
à l'humain.

Cêtte certitudé que la Couleur
se suffit à soi-même incite Ma-
tisse à méner un jéu qui sérait
désespérément gratuit s’il n’était

. aussi plaisant, et si Matisse avait
d’autrés espoirs que célui dé

plaire. On me dirà que, nous
ayant naguère étonnés, il enténd
aussi nous étonner encore. Ainsi
s'expliquérait qu’il se risqué
(quel sang-froid) à donnér com-

me équivalents plastiques (à
péine croyable !) aux’ plus pro-
fonds, aux plus douloureux vers
de Baudelai:é, de hâtifs portraits
d’insignifiantes porteuses de
« pêrmanentes ÿ. Ainsi s’éxpli-
queräit dué dè vagues féuillés
trilobées gauchement crayonnéés
lui paraissent illustrer convena-
blèment Charles d’Orléans. Ainsi
s’expliquérait aussi l'importance
accordée par lui aux innocents
coups dé ciséäux qu’il donne dans
les papiers de coôulèeur.
âssemble cès découpures avec
assez de goût pour que — je le
dis sans ironie — céla soit par-
fois presque aussi joli que cè

qu'itmaginent et réälisent, par le
même procédé, lès gosses dè la
mâternelle.

Ces collages sont accompagnés
, d’un texte expliquant la part qui

revient à Dieu dans léur fäbri-
cation. Les collagés sont ingé-
nieux, le téxte est ingénu. Qu”on
én juge : « Si je crois en Dieu ?
Oui, quand jé trävaille. Quand je
suis soumis et modeste, je me
sèns tellement aidé par quel-
qu’un qui me fait faire des cho-
ses qui me surpassènt.» Et cé-

pendant, Matisse se säit « ingrât
êt sans rémords (sic) ».

Modesté ?..…. Matisse aurait
tort dé n’êtré pas sûr d’être un

bon péintre.
;

.
Sans … remords? Matisse

aurait tort de ne pis se repro-
chèr trop gouvent vouloir étré
éutre chôsé qu’un bon, un excël-
lentpeintré. Un grand côlôristé.
Un vrai artiste.

en Musée d’Art, Moderne, äve-
nuë du Président-Wilson,

UN FILM,
-

UNE BIOGRAPHIE, ‘

UNE ŒUVRE
“

en 1880 alora qu’il avait déjà 27

Paix.

mentale.

40 PEINTRES ONT DONNE LEURS ŒUVRES POUR LA PAIX
UARANTE des meilleurs peintres, de cé qu’il est convenu d’appèler l’Ecole de. Paris, sont
rassemblés en tune exposition sensationnelle par les soins du Comité dé Défense de la

En effêt, sur la liste des exposants, nous relevons les noms suivants : Ackerman, Ywrêtté
Aidé, Arain, Atlan, B 'audin, Y. Brayer, Brauner, B. Buffet,

“M. Mialhe, Grim, Helion, Valentine Hugo, Légéè r, ‘Le Moal, Lorjon, Mayo, Mendelovic, Michonze,
. Dominguéz, Pignon, Marthe Ternaänd, Picassi, Pougny, Singier, Lily Sténer, Manéssier, Taslit-
sky, Ubac. Venard, Villeri, Warb, Waroqu'er, Zendel.

Comme on le voit, toutes les tendances s ont représentées, et cela par lés mâîtr*s du gènré.
Le vérnissage a eu liéu le 1" juillet, vernissage auquel uhe vente aux en'hères d° livres

rarés et de manuscrits originaux, dirigée par M. Lucien Scheler, à donné un intérêt supplé-

Clavé, Colin, Fougcron, Garbe],

Les œuvres séront vendue: au profit du Comité de Défensé de là paix.(cidéssns, une œuvre de Fernand Léger":: 4
c Les Cyclistes ».)

si

ERVE BAZIN est un de ces jeun es écrivains pleins de ‘tätont et de belle
écriture qui recoivent des prix et rendent des imprécations. L'année
dernière, on lui soldait le deuxième prix des Lecteurs, cetté année le

prix de l’Amérique latine venait accroître de quelquès centaines de mille
francs ses revenus d'écrivain, revenus me dit-il, fort appréciables. Il ajouté,“N film dans lequel Van

,; Gogh, au travèrs de ses

œuvrès, s’analysé ét se ra-

conte, dépuis les prémièrs

parmi lés œuvrès du maître hol-
landais et par un montage d'une
sûreté, d’uné concision remarqua-
blès sont pârvenus à lès animer.

ans. Les annéêés qui précédèrent — T1 suffit de 15.000 excemplai- zin à done, ainsi qu’il le dit vo-
lontiers, dè l’atavisme. Je lui dé-

—-Non. Je m'entôure boujours
Ils nous donnéñt avéc ce film dé

son activité artistique furent un
Apostolat tourmenté par la soif
de sérvir et d'être utilé. Son mys-

:Én somme,
re: vendus par mois pôur vivre,

là vie d'homme de
l‘ttreé est asséz confortable.

mande il hé rédôuté pas la fa-
de préeautiôns.

Inutiles, hélas !…
déssins ‘du Borinhage jusqu’aux
paysages tourmentés dé la Pro- vingt minut & le-plui grand des

tälité qui voué au démodé l& lit-
tératuré familiälé (1) Grasset,

LE CONCOURS DES JEUNES COMPACGNIES
(Au Théâtre de °l’Atelier)a

Le théâtre japonais ancien possède des charmes indiseu-
tables et jè né songe pas à nier l’étrange béâuté de sès masques
et dé ses costumés, l’envoütément dans lequel nous tiennent
ses textes psalmodiés, les gestes hiératiques de ses pérsonnages
fantastiques. Tout cêci est bel et bon et la Compagnie Perey
interprète ce spéctaclé avec infiniment de talent et de foi.

Je doute cépéndant que l'œuvre pieuse qui consiste à
sécouer la poussière accumuléé par les siècles sur ses échan-
tillons folkloriques amène au théâtre de nouveaux spectatèurs.
Lés jeunes compagnies ont un rôle à jouer pour le renouvelle-
ment d’un art qui tend, dé plus en plus, à se sclérosér dans
d’immuables canons. Le théâtre, en tant qu’industrie, se meurt.
Lè salut est dans ces milliers de spectateurs én puissancé
qui ne le connaissent pas ou lé sous-estimént. C'’ést pourquoi
je ne crois pas que cés exercices destinés aux amateurs avertis
et forts én thème « japonais » rénouvellént l’art théâtral et
Surtout son public.

Raymond Hermantier est infinimëent plus proche dé son
public. L’Eterneile Comédie, spectaclé populaire dé Guy Verdot,
däns lequel s'entrélacent les thèmes éternels de l’homme et
du comédien, pâtit d’un texte diffus et d’une action imprécise
qui, mälgré les prodiges de mouvements et dé couleurs dé là
misé en scène, ne captivé pas suffisamment. Mais Raymond
Hermantièr, ce magnifique « hommé dé théâtré », et ses trènte
camarades trouveront un jour léur pièce ét ce jour-là mar-

quèra uné date däns l’histoiré de la scène.

BERLIN EXPRESS
Cé pourrait étré un film d'avén-

urés ni méilléur ni pirè que là
moyenne dés films d’avenhturés.
Mais l'occasion était trop béllé dé
slissér entre les coups de revolver
et les dirécts au ménton les laïus
de propagande à la gloire dès con-
septions occidentales en général et
américaines en particulier sur l’art
èt la manière de faire une bonneAllemagné. /

Voisinant dans l’expréss dé Bér-
ÿ in, quatre échantillons dès Alliés

9 voyagent dé concert avec lèé paci-
fisté allemand, doctéur Bérhardt,

héron qui régagné là capitale après un
;

Metie Obéron
long exil. Cé rétour contrarie les

projéts dés nazis clandestins ét, à Francfort, ceux-ci eséa-
motent lé docteur. La cause dé cé bon Allemand est aussi la
cause des Alliés. Voilà donc notré quadruplette lancée à la
poursuité dès ravisseurs et, après quelques incidents hautément
attractifs, les quatre détectives amateurs récupèrent leur paèi-
fiste. Ils se sépareront en saluant, mälgré leurs préjugés, l’anti-

haäzi Berhärdt. Coup de chapeau. Fin. I) y a évidémmént un

Français dans cetté avénturè quädripärtité, mais il sè révelé
commé un nazi caâmouflé: si bièn qué nous né sommés pas ré-

résentés au momént dès adieux et de l’échange de phrases dé- nitives, Ne soyons pas chauvins : pour diré amen, M. Sehu-
man suffit.

On a, dit-on, le cinémä que l'on mérite. Après Lé Rideau
de fér et autres lamentables navets que nous imposé un gou-
verneémént incapäble de déféndré les intérêts du cinéma fran-

çais, là cause est entendué: les Américains nous prennént biên
pour des imbéciles.

P. Cr.

véencé et de là campagne d’Au-
vêèrs. Alain Réinais et Gaston
Diéh]l ont choisi lés meilleur(s

tiqu& aussi.
« petits films » ét le plus drama-

Van Gogh ést né à la peinture

Au même programme que le « Van

;

Gogh
>

» d'Alain Res-
nais, est présenté un film de Paul Haëessaerts et Henri Storek :
« Ruhens ».

Ce film badge, d’uné concéption plus classique que le film
ÿ

franca's, souffre d’un manque de viguéur dans son développe-
mént. Lés auteurs n’ont pas su se limiter, ét commé le sujêt
est vaste, ceux-ci vont d’uné œuvre à J’autré, sans méthode
éfficace.

Le commentaire en est tellement simpliste qu’il apparaît
comme uné caricature dè cértäinés méthodes scolaires de l’his-
tôire de l’art.

Lé spéctaäteur finirait par croire qu’un chef-d'œuvre de Ru-
-béns ce n’est rien d’autre, én quelque sorte, que « dés formés
grasses inscrites dans un cércle ».

Ci dessous, extrait du film, « Le Héros couronné » de Ru-

hens (set actuéllément au musée de Dresdé.

ticismé lé conduisit parmi léé mi-
neur: du Borinagé, et c’est là
quve trouvera ses prémiers mo-
dèl“g : femmes dé là minñé, et
paveisét de la mine. Evangélisté,
Vän Gogh vivra la vié du mineur
pour lèquél il n’éprouvé pas seu-
lément dé là pitié, mAis ausi un
séntiment fratérnél. Peintre, il vi-
vrà comme un ‘oOuvrièr dont, dès
ls début, il a adopté là vie,

La toliè fut là préocéupation
majeure d: Vincent Van Gogh. Il
là sent en lui et il en étudié les
stigmatéa sur son visagé dàäñs sès
âdmirables autoportraits où il
livré son inquiétude. Alaiñ Rei-

.näïs nous livre plusiéurs dé cés
portraits du péintre pâr lui-mê-
ms et cès gros plans qui pone-
tuent le récit en tônt un des élé-.
mênts lé+ plus intensément dra-
mâtiques. Comme ses souliers
éculés qué le Hollandais it
péindre. y voyant sans doute l’i-
mageé même de sà viè instabl*
d'étérnel coureur dè routes.

Il se coupé una oreillé, on l’in-
térhèe… Je ne connais rien de plusémouvant, de plus dramatique
que le séjour, de Van Gogh à l’a-
silé raconté par les tableaux qu’il
à peints durant ses héurés de lu-
cidité. Liés déments, qu’ils nous
Propose avèc une violènce êt unè
crudité inouïes, l’épouvantènt. Ft
cétté épouvante traduite par son

pinceau trahit le désärroi d’un
homme qui n’& plus lé goût de
lutter contré sés proprès gestes
insensés. Van Gogh est pris dans
uñ véritable tourbillon et, après
un court séjour à Paris, ca Pa-
ris dont il nous a donné d’admi-
rables imag-s, il part pour Au-

vers-sur-Oise où son frère l’a dé-
cidé à se fixer. Face à la câmpa-
gneè de l'Ile-de-France, vibrante
dé toleil et de lumière, il &é tiré
une balla de révolver en pleine
poitrine et, agonisant, trouvé ên-
corè la force de rentrèr chez lui.
C’est là que son frère, al-rté par
un ami. le trouvera, Le lendemain,
29 juillet 1890, mourait Vine-nt
Van Gogh, artiste âgé de 37 âns.

Voilà ce qué fut la vié du pein-
tre et tellé que par ses tableaux
nous la conté À. Reinäis. Chaque
plan êt chaque imâge serai-nt à
citer dépuis cèlle dé la campa-
£ne hollandaise, à la tèrre déchi-
auetée du ravin télle que l'a vue
Van Gogh. Le commentaire, d’une
dis-rétion pléinée de rétenuê, pla-
qué én contrépoint, nous donne
les explications essentielles sans
jamais pour celà prendrè lé pas

Je lui demande alors si les prix
qui le couronnent à chäque pa-
rution l'ont aidé :

— Nôn. « Vipèré au poing (1)
marchait très bién tout séul.
Mäis la critiqu& à été, grâce à
des laurièn4 fort abondante.
L’Argus m’à envoyé 850 coupures
dé préssé pour mon prémi‘r ou-

vragé, plus de 100 déjà Four la
« Tête contre lès murs » (1).

On comprend âlors lé soin que
mêt cèt Angevin à tête romaine
à ne pas éffarouchér la gloire, à
là provoqu:r, même tin tout petit
peu :

— Damè, éhacun trävaille pour
cé qu'il n’'à pas, ou pas éfñcore
assez ! commé disait si bién lé
bailli d= Suffrén, corsaire, à un

gentleman anglais qui lui répro-
chait dé pénsèr à l’argent :t d’ou-
blier l’honneur.

Avant d'obtenir d’embléé . (il
n’échoua jamais à aucun exa-
mén) les titrés, lès tirages, lés

apparénees et le ton sec «t déci-
s'f d'un homme de léttrés pro-
fessionnel, Hervé Bazin exerça
de multiples métiérs. Forain fut
lé plus poétique. Quand és mu-

tés la sâäisirént, elles l’arrachè-
rent, rue du Moulin-de-la-Vierge,
à un cabinet dé représentation
métallurgique. Jé réportai alors
mon intérêt et neut-être celui dès
lecteurs dè « Vipèré au poi ng »,
amatéurs de conclusions vraies,
sur les räisons ‘sociales de ses

frèrés Chiffe êt Marcel qui font

partie dé la Famille et du Ro-
man. Lé premier-a«st marin. Le
mécond, inspecteur général des

Charbonnages. Leur mère vit tou-

jours.

« Et, croyez-moi, en fart bonne
santé », ajouté Hervé Bazin, én

somme assez déconfit d’avoir ‘dé-
voré cè personnägé p ndant plus
de trois cents pages, sans ré:ul-
tat.

. A vrai dire, le but de l’écrivain
n’était pag de se venger d’unè
mère dure èt méchante, mais de
faire rentrr dans la littérature
lé nom des Bazin. I] faut rap-
pelèr ici qué tous les Bazin eont

angevins et volontièrs portés sur

l’écrituré.

Le grand oncle René Bazin
(« Le Blé qui lèv* ») obtint l’im-
moralité,’ La grand-mèrée, la

Delly 1870, écrivait sous un nom

LA T ETE COL! lE LES
(mais il ne faut rien exagérer)

E héros du premier ro-
man de M. Hervé Bazin

éssayait, avec Aapplica-
tion, d’empoisonner sa

mère, de là jeter à l’eau ou de
l’occire. C’était évidemment

une virago, plutôt déplaisante.
Le héros du second roman dé

M: Bazin débute dans la vie ét

dans lé récit en détruisant les

dossiérs confidentiels d’un

papa juge d’instruction, èn lui

volant argent, Jouis d’er et voi-

ture, et en alliant, muni’ du

tout, s’écraser contre un arbre.

Rassurons-nous : il n’en meurt

pas.

On voit que M. Bazin, à travers
‘ses personnages, à entrepris uné
bellé carrièré. dè honte-dé-la-fa-
millé èt de vilain-pétit-sujet. A

‘quoi un jury bien sage d’acâdé-
miques et d’académiciens a ré-
pondu ên lui rémèéttant un prix
coquet, êt mal côénnu. Le com-

manditäiré du prix a offert le

chèque à M. Bazin en prohonçant
un pétit discours bien sénti, où il
exprimait sa joie sincère de voir
couronner un jeune écrivain, ête.,
qui porté lé nom d’un grand écri-
vain français, René Bazin, étc…

On à ri, parce que, pour cè qui
est dé son oncle René, Bazin ju-
nior lui a réglé son compte en

quelqués injures bien senties, Le
malentendu n’èst pourtant pas si

M. Bazin (Hérvé) a beau brandie
vipèrès ét se éôgner la tête con-

“tre les murs, son seul livre fait
apparaître avec éclat qu’il est
dé cé bon bois dont ôn fait les
Bazin (René). ;

Mäuricé Barrès sé méfiait dés
jeunes gêns qui n'entrént pas
danñs là vie l'injurè à là bouche.
N’injuriè pas qui véut. L’applica-
tion que mêèt M. Bäzin à polir les
insultés ét à organiser en fiétion
dès provocations adroités sént

Thuilé. Commé je suis rosse, tout
ds mêmé, comme je suis rôsse

avoue (pagé 18) le héros dé La
Tête contre les murs. Il y a en-

tré la rosserie ét l’injure toute
la distance qui séparé Laurènt

Lès romans gris-noir de M. Ba-
zin peuvent apparaître à premiè-
ré vué comme des pamphlets bi-
lieux, dénonçant la pourrituré
tristé d’une bourgéoisie qui se
survit. Ils né méttént jamais en

question, cepèndant, l’ordre qui
régit la société qu'ils raillent, ni
les valeurs qu’élle prétend encore
incarner. La révolte de M. Ba-
zin et de ses marionnéttés est à
la fois artificielle et puérile. Il
ne péut raconter que dés anec-

dotes, jamais concavoir des my-
thes. Il décrit des cas, plus qu’il
Te pose des prôblsmés, Les per-

sounagés ont l’air de sortir tout
armés dés manuels dé psycho-
pathologie de l'âdolescence. Ils
demeurent des enfants térrihles

…

que lé sèul décret du romancier
empêche de guérir, dé revenir à
l'ordre, et de finir leurs jours
dans Ja peau (à leur tour) d’un
juge d'instruction fumeur de ci-
gares et satisfait du monde.

M. Bazin et sès pantins gesti-
culants sont visiblement enchan-
tés de leur prôprè rosserie. Un
corsdiré pâle. lé ridicule menton

d'enfant sage. Ainsi M. Bazin dé-
crit-il son Arthur. On ne saurait
mieux dire. Avouons que- c’est
trop de pâleur êt de sagesse fon-
cièré pour que la révolte de cet
intéressant jéune homme puisse
nous émouvoir beaucoup. On suit
avec curiosité, avéc amusement,
avéc froideur aussi la carrière
dés doubles de
M. Bazin nôus propose. Le noir
dont ils sont pétris est un noir
un peu pâlot de boîté-de-couleurs-
sans-danger.

L'écrivain du moins soutient-il

lui-mêmé que.

n’en suis pas si sûr. M. Bazin
cabridôlé avec brid plus qu’il n’é-
ctit avec brillant. Sa langue ést
de sang-froid, ét piré éfcore
froidé dé sang, quelquefois incet-
tainé, et toujours prudente. Le
calembour y fait fonction dé mé-
taphore (« La vaché enragée par
Opposition à cé qu’on appelle lè
veau d'or »… « Lès lampes s’étei-

nent, Arthur s'allume ».… .), l’es-
prit collégien brise à chaque pa-
ragraphe une émotion possible.
Elève bien doué, mais pourrait
misux faire. C’est du Henry Miller
réécrit pour La Véillée dés chau-
mières, du Sartre corrigé par un

Delly virtuosé. Ça amuse parfois,
çà chatouille souvent, ça irrité
constamment, mais ça né touché
jamais.

La matière du roman èést cé-

pendant très riche. On aimerait

croire davantage à l’existence de
cet enfant prodigue présenté par
un enfant à démi prodige et qui,
de cambriolage familial en fu-
gués, de petites canailleries en

grandes sottises, va se cogner la
tête contré les murs de divers
asiles d’aliénés. On aimérait y
croire, parce qué la précision do-
cumentaire dé tout ce qu’écrit
M. Bazin sur lès asiles dé fous
est remarquable et saisissante.

Il y à, dans l'éxisteénce de ces

bagnes à déments, uñ scandals
permanent qu’il est bon de voir
dénonéér dans un roman que son

adressé, ses calculs et son bagoût
promettent sans doute à une con-

fortable carrièré bourgeoise. Mais
Arthur reste un fantôme puéril,
bâllotté dans un décèr qui a plus
d'épaisseur que lui. Les murs

sont bons. Mais ceux qui s'y co-sur l'image é lé è si i à

de Rimbaud, et Hervé le mou ent de cés livres-défisd’homms, Jacques Bret. Elle eut | drôle, et cé monsieur comman- Tailhadé de Rim L, ouvementde ces livres-dèéfi
ceuPIERRE CASTE X là célébrité et l'oubli. Hervé Ba- | ditaire n’a pas tout à fait tort. Bazin de, disons René Crevel. dont Jl’infantilismé agace ? Je gnent peu convaincants.
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IX Uné voisine se pérméttant de le ménacer, Mme Lépie ac-
vague, fait subitément sa tête de bois noir aux yeux de cassis. Poil de Carotte porte la chemise à Mme Lepic, qui dit :

Le paresseux grand frère Félix vient de terminer pénible-
“mént sés études.

Il s'étire et soupire d’aise.
= Quels sont tes goûts? lui démande M, Lépic. Tu es à

l’âge qui décid: dé ja vié. Que vas-tu faite ?
— Commént! Encore : dit grand frère Félix.

pe
On joûèe aux jeux innocénts.
Mlle Bérthe est sur là sellette :
+ Parce qu’êlle a des yeux bleus, dit Poil dé Carott .

On ge récrie :

— ‘’Près joli! Quel galant poèté!
— Oh! répond Poil dè Carotte, jé ne les ai pas regaidés.

Je dis cela comme je dirais Autré chose, C’ést uné formule de

cônvention, une figure -de ras iquex
Dans lés bâtailles à coups de boules de neige, Poil de Ca-

rotte forme à lui seul un camp. Il est redoutable, êt sa réputa-
tion s'étend au loin parce qu’il met des pierres dans les boules.

Il visé là tête : c’est plus court.

Quand il gèle et que les autres glissent, i] organise une pe-
tite glissade, à part, à côté de la glace, sur l’herbe.

A saut de mouton, il préfère rester dessous, une fois pour
toutes.

Aux barres, il se läisse prendre tant qu’on veut, insoucieux
dé sa liberté.

Et à cache-cache, il se cache ; bien qu’on l’oublie.
- XI

Lés enfants se mesurent leur taille.
A vuè d’œil, grand frère Félix, hors concours, dépasse les

Autres dé la tète. Mais Poil de Carotte et sœur Ernestine, qui
pourtant n’est qu’une fillé, doivent se mêttre l’uné à côté dé

l’autré. Et tandis que sur Ernestine se hausse sur la pointe
du pied, Poil dè Carôtté, désireux de ne contrarièr personne,
triche èt sé baissé légèérèment, pour ajouter un rien à la pétite
idée de différencè,

XTIT
Poil de Carotte donne ce conseil à la servante Agathe :
— Pour vous mettre bien avèc Mme Lepic, dites-lui du mal

de moi. :

Il y à unè limite.
Ainsi Mme Lépic ne supporte pas qu’uné autre. qu ‘elle tou-

che à Poil dè Carotte.
’

court, sé fâche et délivre son fils qui rayonne déjà de grati-
tude.

— Et maintenant, à nous us! lui dit-eue.XI
— Faire câlin ! Qu'est-ce que ça veut dire ? demande Poil

de Carotte au pétit Pièrre qué sà maman gâte.
Et rénséigné à peu près, il s’écrié :

— Moi, cé qué je voudrais, c’est picotèr unñé fois dès pom-
met frites, dans le plat, avéc mes doigts, et sucèr la moitié
dè la pêche où se trouve le noyau.
Il réfléchit :

— Si Mme Lépic me mangeait dè cäresses, éllé commence-

rait par lé nez.

xv [

Quelquefois, fatigué dè jouer, sœur Ernéstiné ét grand frère
Félix prêtent volontiers léurs joujoux à Poil dé Carotté qui,
prenant une petite part du bonhéur dé chacun, sé compèsé
modéstément la sienne.

Et il n’a jamais trop l’air dé s'amusèt, par crainté qu'on ne

es lui redemandée.
XVI

Poil de Carotte. — Alors, tu ne trouvés pas mès orèillés trop
longues ?

Mathilde. — Je les trouve drôles: Prête-les moi ? j'ai envie

d’y mettre du sable pour faire des pâtés.
Poil de Carotte. — Ils y cuiraient, si maman les avait d'a-

bord alluméés.
XVII

;

— Veux-tu t'’arrêter ? Que je t’entende éncôre ! Alors tu ai-
mes mieux tôn père que moi ? dit, çà et là, Mme Lepic.

— Jè resté sur placé, je ne dis riéën, et je té juré que jé nè

vous aimé pas mieux l’un què l’autre, répond Poil dé Carotte
dè sa voix intérieuré.

XVIII
Mme Lepic. — Qu'’ést-cè que tu fais, Poil de Carotte ?
Poil dé Carotte. — Je ne sâis pas, maman.
Mme Leépie. — Cela veut dire què tu fais encore unè bêtise.

Tu lé fais done exprès ?
Poil dé Carotté. — Il ñè märiquerait plus que céla.

XIX
Croyant qué sa mèré lui séurit, Poil de Carotte, flatté, sou-

rit aussi.
Mais Mmé Lépic qui nè souriait qu’à éllé-mêmé, dans lè

Et Poil de Carotté, décontenancé, ne sait où disparaître.
XX

— Poil dé Cârotte, veux-tu rire poliment, sans bruit ? dit
Mnie Lépic.

— Quand on pleure, il faut savoir pourquoi, dit-elle.
Ellé dit éhcorè :
— Qu'’est-cé que vous vouléz que jé dévienne -?

même pus uñè goutté quand on le gifle,
XXI

Il ne pleure

Ellè dit encore :
— S'il y à uné tache dans l'air, uné crotte sur la route, elle

ést pour lui.
— Quand il à une idée dans là têté, il ne l’A pas dans lé

dérrièré.
— T1 est si orguëilléux qu’il sé suiciderait Pouf se rendre

intéressant, XXII
En efret, Poil dé Carotté tente dé sé suicidër dans uñ seau

d'éau fraiche, où il maintient héroïquemént son nez et sa

bouche quand uné calotte rénvérse le seau d’éau sur ses bot-
tines ét ramênèé Poil de Carotte à la vie.

XXIII
Tantôt Mme Lépic dit de Poil dé Carotte :
— I est comme moi, sans malice, plus bête que méchant

ét trop dé cul de plomb pour inventer la poudré.
Täntôt elle se plait à reconnaître que, si lès pétits cochons

nede mangent pas, il fera, plus tard, un gars huppé.
XXIV

à

— Si jamais, rêve Poil de Carotté, on me donné, comme à
grand frèré Félix, un cheval de bois pour més étrennes, je
sauté dessus et jé file.

: XXV
Détors, afin de sé prouver qu'il se fiche de tout, Poil de

Carotté siffle, Mais là vue dé Mme Lepic qui lé suivait, lui

coupé le sifflet. Et c'est douloureux commé si élle lui câssait,
éntre les dents, un petit sifflet d'un sou.

Toutefois, il faut convénir qué dès qu'il à le hoquet, rièn
qu'èn furgissant, elle lé lui fait passër.

XXVI
T! sèrt de trait.d'union entré son père et sa mère. M, Lè-

pic dit :
— Poil dé Carotte, il manqué un bouton à cetté chémise,

P

— Est-cèé que j'ai bésoin de tes ordres, piérrot ?
Mais elle prend sa corbeille à ouvrage et coud le bouton.

XXVIL
Si ton pèré n’était plus là, s’écrie Mme Lépic, il y à long-

témps qué tu m'’auräis donné un mauvais coup, plongé cè

coutéau dâns mon cœur, et mise sur là paille !

XXVIII
Poil de Carotte se mouchè, inlassable, du côté de l’ourlèt.

Et il sé trompe, il rarrangé.
Certès, quand il s'enrhume, Mme Lepié lè graisse dé chân-

delle, le barbouille à rendre jaloux sœur Ernestiné et grand
frère Félix. Mais elle ajouté exprès pôur lui :

— C’est piutôs un bien qu’un mâl, Ça dégagé lé cerveau de
la tête.

XXIX

Comme M. Lepic lé taquine dépuis cè matin, cetté énormité
échappé à Poil dé Carotte :

— Laisse-moi donc tranquille, imbécile !
Il lui semble aussitôt que l’ait gèle autour dé lui, et qu’il à

deux sources brûlantés dans les yéux.
Il balbutië, prêt à rentrer dans la tèrre, eur Un signe.
Mais M. Lepic le regarde longuement, longuement, et ne fait

;

pas le signe.
xxx

Sœur Ernestine va bientôt se marier. Et Mme Lépie permet
qu’elle se promène avèc son fiancé, sôus là surveillance de
Poil dé Carotte.

— Passe devant, dit-elle, et gambade !
Poil de Carôtte pâsse devant. Il s’efforce de gambadèr, fait

des lieues de chien, et s’il oublié de ralentir, il entend, mal-
gré lui, des baisers furtifs.

Il tousse,
Cela l’énerve et soudain, comme il sé découvre devant la

croix du village, il jette sa casquêtté par terre, l’écrase sous
son poids et s’écrié :

— Personne ne m’aimera jamais, Moi !
Au même instant, Mmêé Lepic, qui n’èst pas sourde, sé dressé

derrièré lé mur, un sourire aux lèvrés, terrible :

Et Poil dé Carotte ajoute, épérdu :
— Excépté maman.

FIN



sé, bien malgré lui, de la direction du gou-
M  vérnement belge, n’est pas un nouveau venu.

Déjà, avant guerre, il avait joué un rôle de tout pre-
mier plan dans les affaires de son pays et aussi
(surtout) dans les affairestout. court, les grandes,
lés siennes et celles de puissants groupes financiers.
… Elèves des jésuités, comme de Gaulle et Salazar,
il-est resté constamment lié à ses maîtres et a servi
leurs intérêts dans les grandes circonstances avec

une continuité tenace.
“Il commençasa confortable carrière dans la Ban-

que Nationale de Belgique dont il devint, jeune en-

core, gouverneur.
‘A cetts époque, son frère, Mar-

cel Van Zeeiand, étant directeur
déla Banque des Règlements in-

ternationaux, . plaque tournante
de l’économie mondiale, «écrivit,
eï 1934, un important ouvrage
(sans nom d'auteur) : « Revision
d:s valeurs ». Ce livre inspiré fit
sensation dans le: milieux diri-
Eeants, l’auteur y préconisait une
dévaluation savante.

Peu de temps après, le 26 mars

1935, Paul Van Zeeland devint
président du Conseil et appliqua
rigoureusement le plan d: son
frère, ce qui permit à quelques
banques de réaliser des profits
gigantesques. :

Paul Van Zeeland fut ‘aussi
l'organisateur, -avant guerre, de
la ‘Conférence économique inter-
nationale, inspirée par la Grande-
Bretagne, et qui avait pour ob-
jet le relèvement de l’Allema-
gne.

‘

“Soutenu par le clan anglais de
ceux qui allaient devenir « mu-

nichois », il s'employa, avec Hen-
ri de Man et

a: neutralité, ce qui correspon-
dait exactement aux manœuvres
fondamentales de la Wilhelm-
strasse. Le 14 octobre 1936, Paul
Van Zeeland étant pr mier minis-
tre, Léopold FI proclama la neu-
tralité. de la Belgique. La presse
nazie cacha mal sa satisfaction.

En octobre 19837, il dut quitter
la direction des affaires publi-
ques, ce qui lui permit de &e con-
Sacrer plus entièremtnt à cer-

taines affaires privées.
-C’:st ainsi que, le 3 mai 1959

il- fut appelé à siéger au conveil
d'administration de la Chade
(Compagnie Hispano Américaine
d’Electricité), en r mplacement
d'un des fondateurs, l’Allemand.

liven. Ce Puissant trustOs:ar
est un carrefour où se rejoignent
les intérêts capitalivtes dans le
monde.

Quelques jours après, Paul Van
Zeeland est chargé d’uns impor-

P.-H. Spaak, à
pou ser son pays sur la voie de

tante mission auprès du gouver-
nement de Franco qui venait de
l'emporter sur les républicains
avec l’appui décisif de l’Allema-
gne de Hitler et de l'Itali de
Mu:iso:ini.

Il s'agissait, pour Paul Van
Zeeland, de procéder à une en-

quête sur les garanties financiè-
res, économiques et politiques que
pouvait présenter l'Espagne fran-
quiste, afin d’éclairer un grand
consortium décidé à soutenir fi-
nancièrement le nouveau régime;
le cartel comprenait notamment :
la Chadeet la Sofina (Bruxel-
les), le groupe Mend<lsshon ‘et
Cie (Amsterdam), l'Union de
Banque Suisse (Bâle) et la ban-
que Lazard. (Paris).

Il est ‘ans doute utile de rap-
peler qu’Anatole de Monzie était
lun d's avocats-coneils de la
Sofina et Georges Bonnet l’ins-
trument politique principal des
intérêts Lazard. On ‘

comprend
mieux, alors, la convergence de
leur politique avec celle ‘de Van
Zzeland, :d: Franco : et, finalé-
ment, de Hitler. ;

Paul Van Zeeland passa les an-

nées de guérre à Londres et aux
Etat-Unis où il retourna en mis-
sion en 1946.

- Les observateurs décelèrent
alors, dans son jeu, de singuliers

changements d'’or‘entation. Jus-
qu'ici, il s’était montré très pro-
britanniqueet, après guerre, il
apparaissait non seulement com-
me pro-américain, mais particu-
lièrement dressé contra les inté-
rê's anglais. -

Parmi les mouvements pour la
prétendué unité européenne, il
joua un rôle de haute direction:
dan: tous les cas, il manœuvra
contre les organisations similai-
res d'influence britannique ét ap-
puyà sans réserve les positions
américaines caractérisées, telles
que ls Accords tarifaires de Ge-
nève et la Charté internationale
du commerce, ainsi que les parti-
cularités antianglaises du groupe
économique Benelux. ;

-
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‘aul Van Zeeland est devenu un pion
- dans le jeu américain

; "HOMME politique qui vient de se voir repous-

dès 1946
En 1946, il fut chargé, par le

gouvernement égyptien, d’une ex-

perti:e de grande envergure sur

les créances de l'Egypte, parti-
culièrement lourdes à l'égard de
la Grande-Bretagne. Le fait qu’il
accepta et fut assez. efficace
na pouvait guère être considéré
comme très amical par les inté-
rêts anglais.

Enfin, la même année, il fut
appelé au poste d'administrateur
de la puis‘ante Ougrée-Marihaye,
trust belge de la sidérurgie, qu’il
fut chargé de représenter, le 19
décembra 1946, comme vice-pré-
sident au conseil d'administration
des Charbonnages nord-africains,
socié:é à laquelle les Américains
intéressent vivement.

Comme Spaak est aussi un pion
éminent de Wall Street et du Dé-
partement d’Etat sur l’échiqui“‘r
européen, les deux hommes, mê-
me associés dans une combinai-
son ministérielle, ne peuvent que
se.regarder en rivaux, car, même
sous uné couronn- de carton ‘do-
ré. on ne saurait loger qu’une
seule tête. a

… Comme dans le hublot d’un
guillotine. ‘

Roger MARIA

road Attate) ce den the catanet Raneièestie athéeaiepa aa EME TES ee

LA DENAZIFICATIONDE L'/
OCCIDENTALE PRENDRA FI

(armée de l’intérieur).

sions. £

ORSQU'’AU procès de Nu-
remberg on a parlé de faire
passer pour crime l'appar-
tenance au parti nazi et à

ses organisations connexes, un

des avocats allemands s’est écrié:
« Si nous voulons punir automa-
t'quement l'adhésion à la N.S.D.
A.P., il faut arrêter immédiate-
ment un tiers du peuple alle-
mand, c’est-à-dire 22 millions
d'individus et bâtir sur lee rui-

Les auteurs de cet article, les journalistes et écrivains Ed-
mond Osmanczyk et Marian PodKkowinski jouissent en Pologne
et en Allemagne d’une grande notoriété. Ils ont pris une part
active à la Résistance en Pologne ; le premier collaborait à la
radio clandestine de Varsovie, le second était membre de l'A.K.

Edmond Osmancyk est un écrivain catholique. F a été témoin
oculaire de la prise de Berlin et premier correspondant de Var-
sovie accrédité auprès du générai Eisenhower. Marian Podko-
winski a été correspondant de guerre accrédité auprès du ma-
réchal Rokossovskyu et témoin oculdire de la prise de Poméra-
nie par l’Armée Rougs. Il a assisté au procès de Nuremberg.

Ils viennent d'effectuer un long voyage d’enquête dans les
zones occidentales et orientale d’Allemagne et nous vous pré-
sentons aujourd’hui un premier témoignage de leurs impres-

nes du III Reich des cités-pri-
sons. »

Ces perspectives ont choqué
tout le monde et l'on a imaginé
un autre procédé pour règler la
culpabilité du peuple allemand.
On a créé des tribunaux Aalle-
mands chargés de la dénazifica-
tion, conformément à la procé-
dure adoptée par l:s Alliés, La
dénazification est vite devenue
la risée des chansonniers €t une

excellente occasion de se réhabi-
liter à peu de frais. Une cartou-
che de cigarettes sé vendait 1.000
marks (avant la réforme moné-
taire); c'était le. montant de
l'amende à ‘laquelle le tribunal
vous condamnait pour avoir
exercé les fonctions de gauleiter-
adjoint, qui naguère encore ‘don-
naient droit de vie et de mort
sur des millions d'hommes.

Quelqu’un avait calcu!é que la
dénezification, si elle 5e poursui-
vait sur ce même rythme, ne

prendrait fin qu'en l'an 2.018,
c’est-à-d're lorsqu’aurait disparu
de sa belle mort le dernier Alle-
mand né au cours de la dernière
année du IÏIe Reich,

Même en acceptant ces métho-
des de « blanchissage » des cri-
minels de guerre notoires, il est
difficile d'approuver les pratiques
usuelles des tribunaux en ÀAlle-
magne occidentale. Un caricatu-
riste les a plaisamment illus-
trées. Les grands criminels sont
pendus à de très basses poignces,
de sorte. qu’ils peuvent déambu-
ler à leur aise tout en ayant la
corde au cou; les petits, par
contre, sont bel et bien pendus

L'AVENIR EST A
(Suite de la première page.)

te perd la majorité aux élections

prochaines. La conviction que le
monde occidental sera entraîné
dans une cr:se économique et so-

ciale très profonde par la crise,
probablement cette année, et, de
toute façon, à la fin du plan
farshall, en 1952,

nant universelle, Notre gcuver-
nement, en plein accord avec les

partis conservateur et libéral, a

lié le sort de la Grande-Breta-
gne à celui du capitalisme amé-

‘ricain et le capitalisme améri-
cain subit des échecs suffisants
pour aboutir à l’ébranlement du
statu quo établi.par l'interven-
tion américaine en Europe ceci-
dentale et en lialie. -

-

Le vent de la crise
Au même moment, les travail-

leurs de ce pays se:sont ferme-

ment persuadés que le plein em-

ploi et un niveau de vie décent
sont des droits sociaux qui peu-
vent et doivent être assurés par
le gouvernement. Ils ont aban-
donné depuis longtemps l'idée fa-
taliste que le chômage massif et
la*misère noire sont des dons de
Dieu qu'il faut accepter avec ré-
signation et courage. Il les con-
sidèrent comme  d’intolérables

‘catastrophes produites par d’au-
tres hommes et sont décidés à
réaliser les transformations so-

ciales qui sont nécessaires pour
les surmonter, et à instaurer une
société dans laäquelle règnent la
justice et le travail.

-

Sur cette toile de fond, les dé-
bats de Blackpoo! ont véritable-
ment semblé irréels. Les délégués
se sentaient malà l'aise. Leur
défaite aux élections municipales
ajoutait encore à leur gêne. La
conclusion à laquelle. ils arri-
vaient généralement était que la
machine électorale conservatrice
était maintenant supérieure à
celle du Labour Party, et que le
dernier budget avait soulevé une

grande animosité parmi les ou-

vriers €t les ménagères. Ils
étaient avertis de la vague crois-
sante de mécontentement dans
les syndicats et de l'insuffisance
du contrôle exercé par les lea-
ders trade-unionistes de droite
sur les syndiqués (c’est sur leur
dos qu’ils sont parvenus au pou-
voir, mais

est mainte-.

“siness américain prend

ils n’éprouvent plus

aucune sympathie pour leurs be-
soins ou leur état d’esprit).

Par-dessus. tout cela se dresse
le spectre de la crise américaine
et de ses répeveussions en Eu-
rope et dans le monde. Quoique
toute notre politique économique
tende à combler le gouffre en

dollars creusé par la différence
entre les exportations et les im-
portations, le gouffre a recom-

mencé à s’approfondir dans les
derniers mois. La tentative faite
d'augmenter les exportations
vers le marché américain, hanté
par la crise, tourne au ridicule.
Les automobiles angiaises (et, en

fait, toute la production de notre -

pays, exception faite du whisky),
deviennent infiniment rares sur

le marché américain. Le: big bu-
l'offen-

sive et essaie He faire obstacle à

la conclusion de l'accord commer-
cial anglo-argentin et, en fait, à
toute la politique de traités de
commerce bilatéraux.

Dans cette situation, naturelle-
ment, les leaders travaillistes ac-

centuent toujours plus leur poli-
tique de droite. Leur peur est

_

d’être taxés de « soviétophilie »,
de « procommunisme » et d’être
considérés comme des « rouges »

par les conservateurs. Cela serait
pour eux la marque d’une ingra-
titude noire, après tous les ef-
forts déployés par M. Bevin.
Mais le danger est sans aucun

douté réel. Il est, en vérité, diffi-
cile de concevoir comment la di-
rection travailliste pourra rendre
l'aile droite assez puissante pour
décharger le parti de « l’accusa-
tion » d’être socialiste et ouvrier.
Après tout, il est bien arrivé que
lady Houston traite de < bolche-
vik » le premier ministre conser-
vateur Baldwin, dans son hebdo-
madaire The Saturday Review !
Comment peut-on, dans ces con-

ditions, espérer que les leaders
travaillistes parviendront jamais
à se faire passer eux-mêmes et
leur parti, pour plus conserva-
teurs que les conservateurs ?

C’est en s’inspirant de cette
stratégie politique que le Comité
national exécutif a expulsé Les-
lie Solley et moi-même du parti,
qu’il va sans doute expulser pro-
chainement Lester Hutchinson,
et qu’il a menacé et enchaîné
nombre de membres des Commu-
nes soupconnés de nourrir des
« pensées dangereuses » ‘à l’é-
gard du bevinisme.

Mais les forces de l’autre bord
se mobilisent et s’accroissent. D.
N. Pritt, John Platts-Mills, Les-
lie Soiley et moi-même (ce sont

là les quatre membres du Parle-
ment qui ont été exclus du parti
travailliste, dans les
années, pour avoir défendu une

politique
avons formé un groupe parle-
mentaire pour mener la bataille
pour le socialisme et la paix que
le parti travailliste devait mener
lui-même. Nous savons que nous -

avons beaucoup d’amis parmi
nes anciens collègues de parti,
qui demeurent nos camarades.

LeCongrès mondial
de la Paix.

a fait jaillir
une éfincelle

Le Congrès Mondial des Parti-
sans de la Paix a fait jaiilir l’é-
tincelle au contact d’une bonne
quantité de matières inflamma-
bles. Pendant un temps, une at-
mosphère d’inquiétude avait. ré-
gné, et maintenant qu'il est pos-
sible d'agir, des Comités pour la
Paix se lèvent dans tout le pays,
à l’appel des 400 délégués britan-
niques au Congrès de Paris. Le

premier objectif de leur activité
est la préparation d’un congrès
réellement important, qui
lieu le 23 octobre, et auquel se-

ront invités les représentants des
principaux pays ayant participé
au Congrès de Paris. Nous espé-
rons fairede ce congrès un vé-
ritable tournant dans l’histoire
de la Grande-Bretagne après la
guerre, une révolte à l’échelle na-

tionale contre la marche à ‘la

guerre.
Nous y férons entendre la re-

vendication d’un changement ra-

dical de la politique extérieure
de notre pays. ;

Ce congrès pourra devenir le
point de départ d’une campagne
qui ferait de la question de la
paix le centre des élections. En
termes de politique de parti, l’ob-
jectif sera d’entraîner la base et
les candidats du parti travailliste
à une politique extérieure socia-
liste, capable d'imposer la paix,
contre la volonté des dirigeants
travaillistes de droite,
saient déjà d’ésquiver cette ques-
tion (pour la première fois depuis
trente ans, le parti travailliste
va aux élections sans aucun pro-
gramme de politique extérieure),
et contre les conservateurs qui
veulent faire leur campagne sur

le thème : « Soyons prêts pour
-la guerre >». -

Il ne faut pas oublier que le

dernières

extérieure socialiste),

aura

qui es-

haut et court.

Labour Party est plus un Front
populaire qu’un parti social-dé-

mocrate comme il en existe sur
le continent ; la grande majorité
de ses membres est constituée
par les t-availleurs, affiliés par
l'intermédiaire de leur syndicat.
Aussi longtemps que règnent le

plein emploi et un rapport rai-
sonnable entre les prix et les sa-

laires, la direction des Trade
Unions tend à être conservatrice.

Dans les questions dont les ou-

vriers se désintéressent, comme

c’est malheuréusement ‘le cas

pour la politique étrangère, ceux-

ci endossent aveuglément l’action
du gouvernement (M. Bevin,
vieux dirigeant des Trade-
Unions et démagogue consom-
mé, a été particulièrement ha-
bile à utiliser en sa faveur cette
fidélité aveugle). Mais, mainte-
nant, les conséquences de notre

politique extérieure et militaire
deviennent si lourdes à suppor-
ter, dans le domaine des prix,
des salaires, des emplois et du
logement, que les ouvriers se ré-
veillent et commencent‘ à réflé-
chir. Et quand les gens du peu-
p:e se mettent à réfiéchir, la der-
nière heure des leaders socialis-
tes de droite a sonné.

Les événements ont prouvé que
nous, militants de la gauche tra-
vailliste, avions raison dans tout
ce que nous avons soutenu de-
puis trois ans, et nous avons

maintenant mis au point un pro-
gramme politique ‘solide et rai-
sonnable, pour sortir du chaos
et délivrer notre peuple du far-
deau croissant des armements et
de la crainte de la guerre.

L'avenir est à nous. Lorsque la
crise viendra, les travailleurs ne
feront pas choix d’une politique
de duperie de troisième force,
mais exigeront une action capa-.
ble d’apporter des résultats réels.
L'’ardent Gallois Aneurin Bevan
sera peut-être le premier minis-
tre d’un Labour Party de gau-
che. Mais s’il veut se maintenir
dans une telle position, il lui
faudra briser décisivement avec
le bevinisme à Jl’extérieur et
prendre parti pour le respect
mutuel, la. tolérance, l’amitié et
la coopération entre les travail-
leurs de Grande-Bretagne, d’Eu-
rope et d’Asie, qu’ils soient com-

munistes, socialistes, ou l’un et
l'autre, et aussi entre la Grande-

- Bretagne travailliste et l’Union
Soviétique et les pays amis de
celie-ct.

{

K. ZILLIACUS.

e n’est pas le fixe-chaussette qui joue le rôle principal
dansle Tour de France... c’est l’esprit d'équipe

É

© n'avais pas suivi le Tour depuis la Libération. Me voici à nouveau dans ie bain et j’y nage avec dé-
lices. Tout va donc pour le mieux, car il y en a déja beaucoup qui « rament », aussi bien parmi les sui-

veurs que parmi les coureurs. Les jeunes n’ont pas pris beaucoup de repos depuis le départ. Ils attaquent
Sans arrêt. Ils se mettent en vedette, pendant qu’ils le peuvent. Le petit Marinelli, notamment, est gonflé
à bloc. Le grand escalier pyrénéen est proche et les vedettes vont tirer la couverture à eux, TI n’y avait
pas de demi-valeurs, au départ de ce 36° Tour, sauf les Espagnols et les Hollandais, réellement peu bril-
‘ants. Tous les autres se tiennent de près et la sélection se fait sur crevaisons ou accidents mécaniques.
--C’est une des choses qui m’ont

le plus frappé. Si les vedettes
d'avant guerre -valaient
biement celles d’aujourd’hui, en

revanche, le lot moyen drs con-

currents est beaucoup plus re-
levé. Et tes étapes sont menées
à une allu e endiablée.

Le Tour
e

plus populaire
à e

en Belgique
Quel succès populaire depuis

Paris ! Le Tour est un événe-
ment sportif qui dépasse en im-
portance tout ce qu’on put ima-
£iner. Mais c’est encore en Bel-
gique que le Tour de France
connaît le plus de succès. A par-
tir de Namur, c’est au milieu
d’une véritable haie humaine que
& caravanes a rejoint Bruxelles,

Lorsque les Belges attaquèrent
et que Lambrecht partit avec le
mi'nuseuwe Marinelli. ce fut du
délire. A travers Bruxelles en fê-
te, un million d’êtres frénét'queshurlaient leur enthousiasme.

Sur tout ‘le territoire balge,
d’ailleurs, ce fut la chasse aux

primes. C'est ce qui expliquel'audacieuse échappée du< ca.
detto > italien  Ausenda. Mais
Caput, Brulé, Marineïi, qui sur-
Birent à leur tour, firent une tri-
Pple moisson pour la caisse* des
hommes de l'Île-de-France : una
quarantaine de mille francs, à
ajouter aux gains habituels
lis ne sa « bouffent »

pas le nez
L'esprit d’équipe joue d'ail-

leurs jusqu'ici,parfaitement,

proba-

dans le paquet. Les « géants >

de la route semblent avoir enfin
compris que, même très fort, un
ténor ne peut gagner le Tour si
Téquipe qu’il emmène n’est pas
parfaitement soudée.

Je n’insiste pas sur Je cas des
Italiens. Tout le monde sait que
Bartali et Coppi ont chacun
leurs « domestiques » et que l’ex-
campionissimo Alfredo Binda est
le grand maître de ses hommes.

On avait bien dit que les deux
grands allaient « se bouffer Ie
nez >, Mais ils se sont contentés,
pour l'instant,de bouffer des ki-

Toutes les’ autres équipes
jouent: le jeu avec élégance et
les suiveurs n’ont pas été peu
surpris de voir Robic lui-mêm3
attendre ses coéquipiers Jlors-
qu’ils c-èvent.

L'abandon
du père Louis :

une perte
Les Parisiens, dont on repéi

de loin le maillot vert, semblent
encore plus soudés. Mais l’équi-

Enthousiasme indescriptible à Bruxelles. C’est un Belge. de Bre-
tagne qui est en tête, devant le petit Marinelli.

lomètres avec, d’ailleurs, une fa-
-cilité qui tient du prodige. Cop-
pi, notamment, suivait !e pslo-

- ton les mains en haut du guidon,
comme s’il effectuait une p:ome-
nade de santé. Mais dans l'étape
Boulogne-Rouen, les Français
ont tiré au campionissimi ‘une
drôle de bourre.

pe a subi une ‘ourde ‘perte avec
l'abandon de Thiétard. L'expé-
rience du père Louis était pré-
cieuse pour les jeunes, et il mar-

chait t.ès fort, cette année. H
est parti en donnant à tous une

leçon de courage, Il roula, en ef-
fét, encore 50 kilomètres après
sa chute et termina l'étape à

Boulogne, à bout de forces. TI
avait un ‘bras. cassé !

Ce sont tout de même de ru-
des hommes, ces « Tour de
France ». Sans le père Louis, le
m'nuscule Maz:inelli eut néan-
moins son jour de gloire. Quant
à l’équipe nationale, elle a déjà
attaqué avec brio. Tous les équi-
piers paraissent décidés à°se dé-
vouer pour un leader qui pour-
rait bien être Teiszeire, actuelle-
ment en tête. Mais notre cutsi-
der numéro 1 est réellement très
fort. C’est la montagne qui ju-
gera en définitive, et les natio-
naux accepteront son verdict.

Ça ne tourne

pas rond
chez les Belges

L'équipe où l'entente: est la
moins parfaite est encore celle
de nos amis d’outre-Quiévrain.
Van Steenbergen en sera-t-i] le
chef de file ? C’est douteux. Le
grand Rik n’aime pas tellement
la montagne. Schotte, qui est
champion du monde et fut quand
même deuxième du Tour, l’an
dernier, ne marche pas très fort,
en ce moment. Mais il entend
travailler pour son compte et
court après la forme, Ockers est
jeune, a les dents longues, et ne

fera sans doute pas un dévoué
domestique. Lambrecht, Callens,
maillots jaunes successifs, n’ont.
pas convaincu leurs spairs. Jo-
maux, qui n’a plus aucune chan-
ce pe:sonnelle, semble courir
plus pour ‘Bartali que pour la

Belgique. Et ce sera peut-être,
en définitive. Impanis qui sera

le meilleur. Mais -tous les au-
tres ne seront pas très chauds

pour le considérer comme leur
patron.

Il y a d’ailleurs bien des cho-
ses qui ne tournent pas rond
chez les Belges. Malgre les per-
formances qu’ils ont accomplies
jusqu'ici. Leur matériel, notam-
ment, est négligé. De nomibreux
coureurs, comme Mathieu, Ver-
haert, Breuer ont pris du retard
à la suite d'incidents mécani-
ques répétés.

-_ Ne disait-on pas que des blocs
de frein avaient été montés. à
l'envers ? Les Belges, grands
massacreurs de bicyclettes, sont,
de plus ,mal équipés.

Pas de gravier
dans les chaussettes

Queile différence avec les Ita-
Niens ! C'est la nuit et le jou-.

Dans l’équipe de Binda, Bar-
tali, Coppi, tout est minutieuse-
ment calculé. Les hommes sont
équipés minutieusement de pied
en cap. On s’applique à fignoier
le détail. Un système de fixatif
circulaire des chaussettes a mê-
me été mis au point pour em-

pêcher les graviers de la route
d’y pénétrer !

Le sympathique Gino Sciardis,
l'Italien de France, sélectionné
ve;t-blanc-rouge à la suite de
la défection de Léoni, est aux

anges. « Nous sommes drôje-
ment équipés >, dit-il avec béati-
tude.

En matière de course cycliste,
d’ailleurs, les Transalpins sont
des novateurs. Si l’on voit, dans
la caravane, une douzaine de
Jeep, peintes en blanc, trans-
porter, pour chaque équipe, une

Dussault et Marinelli, deux jeu-
nes Français à qui le maillot

jaune va bien.

La caravane passe. Elle est pas-
sée!

demi-douzaine de roues fixées
sur support, des cadres, des gui-
dons, etc. c’est à Alfredo Binda
qu’on le doit.

L'an dernier, en effet, le direc-
teur technique des Italiens. in-
venta le système des roues ins-
tallées sur sa voiture, ce qui lui.
permettait de dépann:r lui-mê-
me ses hommes aux moments
critiques. Cette année, chaque
directeur technique a sa voiture
individuelle de matériel.

Quelque chose

qui cloche
Les améliorations techniques

‘du Tour ne sauraient faire ou- ;

hier, cependant, de nombreuses
insuffisances d’un autre ordre.
Les classements sont faits « au

petit bonheur la chance ». On
classe, on déclasse, on r£classe.
Boudard le juge à l’arrivée, voit
quelquefois double. ;

Le classement définitif n’est
pas au point avant plusieurs
heures. Le mieux est d’établir
soi-même le classement général.
Si les coureurs pédalaient avec
la même lent:ur, l’horaire ne se-
rait pas souvent respecté.

Mais les « Tour de France >

ont une conscience profession-
nelle qui les honore et font leur
dur et dangereux métier avec
cœur, avec enthousiasme.

Pierre PORTIER.
(Croquis de l’auteur)

Un banquier fameux ou un

grand industriel de la Ruhr con-

serve toujours sa. situation ; le
facteur qui a été contraint de

S'inscrire au parti nazi ne peut
p'us distribuer le courrier. Cette
politique a duré trois ans, les
avocats ont gagné gros, et
les tribunaux étaient composés,
comme en Bavière, de T0 %
d'anciens hitlériens. Lorsque, voi-
ci quelques mo‘s, les autorités
militaires de la Bizone ont pro-
clamé la fin de la dénazification,
il est apparu qu’il y avait plus
de nazis dans l'enseignement et
dans l’'admin'‘stration qu’il n’y en

avait en 1945.
Des gens «

sûr, mais des hitlériens quand
même, qui, excepté leur s'gna-
ture sur l’acte de dénazification,
n’ont donné aucune preuve
d'amendement ou de repentir.

La presse allemande — ma'gré
la fin de la dénazification — est
pleine d'informations sensation-
nelles sur tel ou tel ancien hii-
lér'en qui est toujours-au poste
de premier plan ou bien qui a

réusei à se faufiler habilement
à travers les mailles ds la jus-
tice. Ainsi. au mois de mai, s'est
déroulé le procès d’Artur Ax-
mañn, qui dirigeait en second la

Hitler-Jugend après Baldur von

Schirach Hitlérien ‘fanatique, il

avait recu l'ordre d'Himmiler
d'organiser l'activité clandestine
après la guerre, En 1946, les

Américains le prenaient en fla-

grant délit d'organisation du Wer-
wolf.

Détenu jusqu'au …— printemps
1949, le voici subitement en li-

bertéet remis à la juridiction
allemande. Les principaux chefs

dénaz'fiés »° bien .

d’accusation étaient les suivants:
avoir formé des « bataillons de
la mort » de jeunesses hitlérien-
nes . lors de l'invasion de la
France. avoir assassiné sous l’oc-
cupation -des jeunes Français et
des jeunes Po'onais avoir con-
traint des enfants étrangers à

être des janissaires de l'hitléris-
me — sans parler des dépreva-
tions imposées à la jeunesse al'e-
mande dans les camps de la
Hitler-Jugend.

Axmann, qui a senti d’où ve-

nait l2 vent, a fait appel pour
se disculper du témoignage de
certaines hautes personnalités et
ea présenté des documents qui
l’ « innocentent ».

Le premier document fut le

témoignage du professeur Carlo
Schmid, de Tubingen (en: zone

frança'se), l’un des leaders de la
S.P.D. et co-auteur de la consti-
tution da Bonn. Celui-ci déclara,
en tant qu'ancien fonctionnaire
supérieur de l'administration mi-
litaire allemande dans lg nord de
la’ France (Lille), avoir vu Ax-
mann et les H. J, (Hitier-Ju-
gend) prodiguer plutôt leur pro-
tection à la jeunesse franca se
que leur manifester de l'hosti-
lité.,

Bien entendu,le tribunal dé-
clava Axmann un homme depra-
vé, mais le blanchit pour ce qui
est des principaux chefs d’accu-
sation. Axmann, auquelil fut tenu
compte de la prison préventive,
est d'ores et déjà libre. Sans
doute  pourra-t-il se consacrer
librement à organiser les anciens

pupilles des H. J.
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Ariane,
‘premier prix du Conservatoire
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plaleau de l’Odéon, les
plus beaux vers de Cor-

neil e, Racine et Voltaire — les
plus soignés et les mieux « fi-
nis » — ont tenu l’air confiné

L'é=
à 10 h. 10 sur le

de la Comédie-Française-bis
jusqu’à 11 h. 25. Après quoi
une délibération de 48 minu-
tes a permis à M. Paul
Abram de proclamer les ré-
sultats du plus raide, du plus
officiel et du plus sûr des Os-
cars : le concours du Conser-
vatoire (section tragédie).

Huit candidats, dont trois jeu-
nes filles, étaient présentés. Iis
sont arrivés « individuellement »,
entre‘9 heures et 9 h. 30 et,
n’ayant point d’encrier, n’en ont
point cassé. Un seul s'est inséré
dans. l'entrée des artistes (côté
Luxembourg). Les autres ont pré-
féré ‘pénétrer dans le Saint des
Saints par la petite porte, qui est
en l'occurrence le portail à triple
battant réservé au public sur la
place de l'Odéon.

Les mamans, familles et amis
étaient placés au parterre. Les
premières galeries étaient réser-
vées à la critique. Aux premières
loges se ‘tenait le jury que pré-
s‘dait M Paul Abram (détenteur -

d’une clochette). entouré de MM.
Pierre-Aimé Touchard, admin's-
trateur général de la Coméd'e-
Française, Escande, Debucourt,
Charron, Jean Marchat, Mmes
Véra Korène et Bretty.

Aux balcons supérieure, des ha-
bitués, des connaisseurs et les co-

pains des autres classes et des
autres arts.

Le premier coup de sonnette
présidentiel fut pour M. Michel
Dalmain, dans la grande tirade
de Titus (Racine, Bérénice). M.
Dalma/n, dont les efforts ne de-
vaient obtenir aucune récompen-
se, avait pourtant, sous la toge
et l’épitoge, quelque chose « là ».

I] l'avait même, peut-être par
pre:sentiment, sur
qui se traduisit par une pointe
de mélancolie dans cette ‘ré-
plique à Mlle Seigner (Béréni-
ce). :

;

Mais la gloire, Madame.
Pas de décors, mais un rideau

gris, et les accessoires réduits au
strict nécessaire. Des hommes en
« bleus » apportent tout de mênte
un siège.

On ne peut jouer Cinna sans
cela. Et sans Auguste. Le voici,
sous les traits d’un jeune athlète,
vêtu de blanc M. Jean Leu-
vrais. M. Leuvrais a tout de suite
acquis le silence de la salle, Il a

le cœur. Ce.

Ur...$
‘

Geneviève Martinet et le rire de la. tragédienne

compris qu’un empereur romain,
même dans la langue de Corneil-
le, devait s'exprimer comme un

chef d'Etat et non comme un

porte-parole de spectacle forain.
Il a une façon de dire: Prends
un siège, qui suffirait à asseoir
sa future renommée. La critique
s’extasie. ;

Applaudi durant 88 secondes
(Qe meilleur temps de l’épreuve),
Jean Leuvrais, qui promet, n’ob-
tiendra qu’un premier accessit.

M. William Sabatier (Nicomè-
de), a bénéficié de la tunique lé-
Sère en usage dans ce rôle: Il est
un peu ‘agressif. Destiné à un
premier accessit, il porte l’accent
sur le vergs :

Laissez-moi parler, Sire…
Tout comme M. Dalmain, M.

Denys Julien ne rapportera au-

cun laurier de son passage en

scène. Il ne manquait pas de ma-

Jéste, pourtant, dans La Mort de
César, Un observateur britanni-
que a dt qu'on lui a fait payer
l'audace d'avoir « risqué » Vol-
taire, auteur jugé un peu  cava-
lier dans les concours offic'e'‘s.
. Le collier au menton, la larme
à l’épiglotte, M. Marcel Tristani
=s'est taillé un second prix (scandé
par des murmures et des « hou!
hou! » dans la grande tirade fi-
nale de Poiyeucte.
1!a voulu imite» M. Denys

d'Inès, mais les notes de la cri-
tique ne lui ont pas été favora-

as

:

Mais maintenant viennent les
Jeunes filles,

Iranienne de naissance, Mile
Mon'reh a été entendue à « titre
étranger » Bien trop jol'e pour
être Athalie, elle s’est déformé
la voix et le visage,
Que ne peut la frayeur sur Ves-

[prit des mortelsf

La frayeur ne put rien, à la
vérité. sur cette fille étrange qui
porte en elle le meilleur et le
prie, les sifflets du public et peut-

‘être son délire. Quand M. Abram
lui a annoncé son premier acces-
sit, elle s’est sauvée en courant.

Restait Mlle Geneviève Marsti-
net, d’écarlate vêtue, grande, bien
campée, dotée de toutes: les sé-
ductions vorales: ;

On en a fait une Phèdre et
elle a dit mieux que tant d'au-
tres ‘en cette enceinte le :

Que ne suis-je assise…
et l’Ariane, ma sœur…

Les jurés l’ont trouvée excellen-
te et lui ont donné le premier
prix; les critiques l'ont trouvée
trop, lente et une critique blonde
a écrit qu’elle avait « une belle
robe groseille comme £n sang sé-
ché >», © ;
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Ceuxdelà Drôme.organisent un rassemblementpourlujoix,le3juillet dans lé Vercors

Daterne des
noreux

pés, le dimanche 31 juillet, par les banderoles, les dra-
peaux qui donnaient à Portes-lès-Valence un caractère

inusité ! Et l’après-midi, leurs voitures durent s'arrêter près
d’une heure avant que s'écoule la foule immense qui cé-

‘

lébrait le souvenir des martyrs de la Résistance et quimani-

festaiten faveur de la Paix et de la Liberté. ;

:L toütistés se aitigeatitvets l
là Côte d’Aztr oht été frap-

épartemer

Les intellectuels dee
Marseille décident
de se joindre aux forces

|

de Paix!
N

à comité d'initiative
s'était constitué, il y a

quelques: semaines, à

Marseille, afin d’organiser une$
journée des intellectuels pour
la paix. Le doyen Cornil, di-
recteur du Centre anticancé-
reux,. et M° Bertrand, Proks

Château-Thierryconstitue son

Conseil communal
Le 29 juin, s’est tenue à Châ-

teau-Thierry, la séance constitu-
tive du Conseil communal. Ce

fut une belle et sympathique
réunion. Le bureau était présidé
par: M, Bouloy, président de la
Libre Pensée de Château-Thier-
TY.

M. Philippe Dechartre, de la

Commission - permanente natio-
nalé, fit l'historique du 'Mouve-
meïtet définit les ‘buis des Con-seils. communaux. [

Dans l'assistance, on.
:

notait a.
présénce. de M: Je maire. de Châ-

teau-Thierry:.;‘ M. le Pasteur ;
M.Bonnet, ‘professeur de lettres
et membre de la Ligue des Droits
de l'Homme ; de nombreux an-

ciens combattants et anciens dé-
portés... Un. très large ‘conseilPine d'opinions Tépublicai-
nes fut élu;un-certain nombre
de:personnalités en‘font partie,
dont:MM: Mennechet, Hours:a

setr à la Faculté de droit d’Aix,
en assuraient la présidence.

Le 26 juin dernier, à la Cham-
bre de Commerce, en picsdu professeur Prenant, “la

Faculté des sciences de Far
et de Gabriel d’Arboussier, vice-

président du Congrès Mondial
des Partisans de la Paix, se dé-
roulait ‘cette journée des intel-
lectuels, Elie fut l’occasion d’un
débat très animé. Les interven-
tions furent nombreuses. Elles

permirent de préciser les res-

ponsabilités‘ dans la préparationd’un nouveau conflit.
Comme le montra très bien un

jeune écrivain, M. Jean Tortel,
«< la prise de conscience de ce

qui est la guerre, c’est peut-
être la victoire décisive des for-
ces de Paix ». Ce n’est en effet

que dans la mesure où l’on con-

naït les causes du mal qu’on
peut en trouver les remèdes. Par
ailleurs, Me Auguste Regnaud,
dans ünà exposé d’ensemble, mon-

‘tra que l’union des intellectuels
et du reste de la Nation s’est
déjà opposé avec succès. à cer-
taines tendances vers la guerre.

La journée s’acheva par le
vote unanime d’une résolution

\

demandant aux intellectuels de
refuser de « mettre au service
de la guerre leur activité scien-
tifique, culturelle, artistique, lit-
téraireet technique >». Puis-les
intellectuels marseillais décidè-
rent d’adhérer au mouvement des
‘ntellectüels flança.pour. la

Paix. ve Le a

destations populaires.
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LA “ndiiieiparité nf Portés
avait demandé à l’ancien chef
des Résistants de la’ Drôme,
Claude- Alphandéry, de
remettre à sa ville la Croix de

guerre qui lui a été décernée.
Elle fit coïncider cette cérémo-
nie avec la commémoration de
l’exécution des trente-trois. hé-
ros qui furent fusillés en Juillet1944 par les nazis.

Et comme il est impossible de

Séparer la Résistance -d’hier et
la lutte d’aujourd’hui pour la

Paix et la, Liberté, ce même
jour, à Portes, se tenaient les

premières assises des Conseils
communaux de la Drôme. Vingt-
neuf Conseils communaux
avaient envoyé: 180 délégués.
Tous les animateurs de la résis-
tance drômoise s’y retroüvaient:
Mme de Saint-Prix, fille ‘du
Président Loubet et infatigable
combattante de la Paix, vint sa-

luer ces assises ; le lieutenant
F.F.I. Paul Bernard récemment
arrêté puis mis en liberté pro-
visoire grâce à l’action hardie
des combattants de la Paix et
de la Liberté était sur la tribune.

Deux veuves de guerre, respec-
tivement mères. de dix et -huit

enfants, dont'la’ première eut
trois fils assassinés dans lé’ Ver-

venir .

nts les conseilscommi
ssisespourlo

|Paixef la Libé
cors.êt ie séconde-tn etifatit fu-
sillé, furent- longuement saluées.
Des télégrammes venaient d’une
dizaine de communes reculées
dont les maires -adressaient leur
solidarité aux ‘Combattants de
la Paix.

Le.Conseil communal de St-
Donnat présidé par M. Chancel,
maire M.R.P.,

bération de tous les patriotes et
condamnant le Pacte ÆAtlanti-

que.

Un délégué de Romans mon-

tra le lien entre la défense des
travailleurs et la lutte pour la
Paix. Dans cette ville, 2.000 ou-

vriers de la chaussure sur 4.500
font moins de 22 heures de tra-
vail  hebdomädaire. M. Deval,
maire indépendant de Romans,
et membre du Conseil communal
pour la Paix et la Liberté, a .

adressé une lettre. ouverte au

député socialiste Cartier qui
avait refusé de recevoir une dé-

légation venue demander de

préciser son attitude à l’égard
du Pacte Atlantique.

La lecture de cette lettre cou-
rageuse souleva un grand en-

thousiasme. Et de.même, la pré-
sence d’une ‘large -délégation des-
ouvriers de la communauté-Boi-

faisait parvenir
une résolution exigeant Ja li-

.

motideñt (ancienne comrhuhauté
Barbüs) qui lutte contre de puis-
santes entreprises capitalistes,
fut saluée par les Assises.

La discussion très animée se

termine par un remarquable ex-

pesé d'Yves Farge, qui définit
le rôle des Conseils communaux

pour Ja Paixet la Libérté. Il

montra la force irrésistible de
notre mouvement à travers la

France : à Paris, à Nice, à Bor-
deaux, des rassemblements dé-

partementaux viennent d’avoir
lieu. Le 17 juillet ce sera le tour
du Cher, ét des Hautes-Pyré-
nées, le 24 juillet, Amiens ‘aura
son’ Assemblée Départementale.
Les Conseils communaux sortent
posieraeae renforcés de

Assises. Ils. comprennentss leur rôle, ils se fixent des
objectifs précis à atteindre.

L'Assemblée décida l’organisa-
tion d’un Rassemblement pour
la Paix, le 31 juillet, dans le Ver-
cors ; et les Conseils commu-

naux sont résolus à faire de cette
journée un grand mouvement
d’Unité et d’Action.

. Un meeting rassemblant 2.000
patriotes termina ces Assises
décisives. pour la défense. de la
Paix et de- la Liberté -dans- la

Drome, ;

Les Combattants de la Liher-
té et de la Paix ont organisé
les 2 et 3 juillet, une fête

champêtre de la paix au parc
Poulmac’h, à Courcelles-sur-

Yvette, qui a obtenu un vif |

-

succès.
Ci--dessus, le stand des jeunes

filles de France.

L'abbéGRANGIER: Fidèles à lacharte de la Résistance
: nous restons unis, hommes de

toutes conditions sociales, philosophiques ou religieuses
Au, couté qu niéotihe ‘’orgami-

sé àTroyes par les Combattants
de la Liberté et dela Paix, l’abbé
Grangier, . chaleureusement  ap-
plaudi,a déclaré: ue

Lorsque :nous nous sommes
unis dans la Résistance, chré-
tiens ou non, ‘catholiques ou

marxistes, c’était pour œuvrer au
coude à coude avec tout notre
cœur à la défense de la patrie
et de la République, Assassinéeslâchement par les nazis et leurs

collaborateurs français, indignes
de ce nom. C'est pourquoi, fidèles
à la Charte de la Résistance
qu’on à sabotée dès la Libération,

nous restons unis,”
toutes conditions. sociales, philo-
sophiques . ou religieuses -pour
‘opérer cette-reconstruetion de:la,
France résistante, de la France-
héroïque en face des:soudards quil’ont livrée à Hitler.

Nous’ ne sonimes pas plus des
communistes’ lorsque nous com-

@ | battons l’exploitation de l’hom-
| mêé, d’un peuple par.un autre

peuple, d’un bloc par un autre
bloc. S'il y a majorité de mem-

bres communistes dans les rangs.

hommes de

des militants de la Paix et de la
Liberté, n’est-ce pas parce que
ces mêmes communistes furent
en majorité dans la Résistance,
les maquis, les prisons de tor-
tures, les camps de la mort?
C’est ce qui explique leur ardeur
à lutter contre une nouvelle guer-
re-au même titre que nous,’lés
catholiques, au nom de l’amour
du prochain et'des ‘principes ‘de
la religion qui s'accordent en èe-
la avec l'article73 de la Charte
de l’'O,N,U. par lequel est défini
le principe de la colonisation
francaist de la colonisation hu-
maine.

Cest pourquoi nous condam-
nons aussi la guerre du Viet-

Nam, :ses. horreurs, ses atrocités
qui, à plus d’un titre, se rappro-

_chent des méthodes de la: Ges-
tapo: Nous qui avons luttéfarou-:
chement pour conquérir notre in-
dépendance, nous concevons cette
volonté qui anime’ le Viet-Nam
tout entier de conquérir son ‘in--

dépendance en vertu du droit des

peuples à disposer d'eux-mêmes. ;

Le Viet-Nam. ne‘nous- demande
pas. de luidonnerune Culture.mi

une civilisation; il y a long-
temps qu’il les possède. Alors,
pourquoi cette guerre - stupide,
absolument inutile ? Le sang de
France, a-t-on le ‘droit :de s’en
montrer prodigue ? Les-hécatom-
bes de 1914-1918, 1939-1945 ne suf-
fisent donc plus aux fauteurs de
guerre ? On nous donne “pour
excuse des morts enterrés là-bas
en commun ou des blessés raîtne-
nés en France « à la sauvette »,

que ce sont’ des volontaires. Ah
!

oui, nous connaissons la valeur
du mot et nous savons aussi com-
me Hitler ét Laval s'‘entendaient
pour trouver des volontaires. Le.
drapeau français ne doit pas.
traîner plus longtemps dans la
boue et dans le sang. Le pahe
même ne se prêtéra, pas à cette

honte, . au nom même des cinqévêques, des prêtres, des mission-
naires ‘indochinois et ce, malgré

‘la, démarche faite récemment. par
M. Bollaert et le général Revers.

La gw>rre. contre
n’est pas .nécessaire;. alors, à
quoi. servent ces: parallèles de dé-
part organisés-dans nos- ports, à
Fontainebleau,

Maroc,au
!

Portugal; en”‘Espagne;

la Russie

en - Algérie, au-

en Grèce, en‘ Turquie,
monstrations navales en Méditer-
ranée,

tant de futurs points d’attaques
contenus dans le pacte. Atlanti-
que?

Et capendand. nous ne voulons
pas faire la guerre aux Anglais
ni aux Américains, mais nous

“ne pouvons oublier non plus Sta-
Smolensk, Sébastopol,
la marche sur Berlin

lingrad,-
Varsovie,

“de l’armée soviétique, ses 17 mil-
lions de'morts, ses 7.100 ‘villes et
villages rasés.

Il ne.s’agitpas d’un slogan de
Maurice Thorez ; il s’agit simple-
ment d’une lutte de la reconnais-
sance, malgré la menace à notre
égard des tribunaux et des pelo-
tons d'exécution, devant lesquels
nousn’avons jamais tremblé…

La paix dépend'de vous, de vo-
tre action individuelle autant que
collective.
ver à n’importe quel prix, par
tous les sacrifices, si nous vou-
lons encore connaître‘des lende-
mains qui
France libre et pouteuse.Dreles.résistantsde

se retrouvent dans leconseil
ENTRE dansun saïon tout
“noyé‘ d’ombre.-Unie‘ odeur

d’encaustique : fraîche “me

.monteau visage: Dans la
rue on entend les enfants qui
sortent d’une école voisine en se

bousculant. Un vieil homme, à la
figure maigre et. creusée, me

tend uhe main hésitante. :
a Excusez-moi,

gle.
.

M tourne vers moi son regardmort et sourit,
— Cela étonne sans doute, re-

prend-il, que ce soit un aveugle
qui préside le conseil communal
de Bagnères-de-Bigorre ? Il ne

m'’est plus possible d'avoir une

grande activité, mais je peux en-
core conseiller ceux qui agissent.
Et puis, mea amis n'ont pas ou-

blié- que c’est aütour de cette ta-
ble, dang cette pièce, que s’est,
jadis, constituée la résistance lo-
cale, A l'époque, jy voyais enco-
re.

M. Trey — ainsi se nomme le
président du conzeil communalde Bagnères-de-Bigorre —'a:réuni
ceux qui déjà s'étaient rassem-
blés une première fois autour de
cette petite table de chêne devant
laquelle: maintenant je suis assis,
parce. qu’alors, commeaujour-d’Hhui, ils n'admettaient ni auon

livre le.pays à l’étranger ni qu’on
étrangle la République. Croyants
et incroyants, radicaux, socialis-
tes ou communistes, tous ont ré-
pondu, une fois encore, à son ap-

je suis aveu-

compris que

petCest vértéérementson: le
mot désormais célèbre ‘de l'abbéBoulier, « le combat des mêmes :

avec les mêmes contre les:mêmes
qui continue », M.- Trey — il con-

vient de le préciser — est l’un de
ces républicains sans nuance bien
définie, comme il en existe tant

dans . notre pays.
Je félicite nos amis de Bagnè-

res-de-Bigorre du bel exemple d’u-
nion qu’ils nous donnent, mais
l’un d'eux, un militant socialiste
S.F.I.O., M. Pichon, directeur de :

coopérative, hausse les épaules :

— Nous n’avons pas beaucoup
de mérite. L'arrestation du colo-
nel Coissard a bouleversé tous les
résistants du département. Ils ont

c’était à l’esprit
même de la Résistance qu’on g’en
prenait.

Pendant que nous bavardons-
ainsi quelqu’‘un sonne à la porte.
C’est un employé de la mairie, T1
noûs apporte une lettre du mai-
re, M. Meynier, conseillergéné-ral socialiste S,F.I,O., qui s'excu-
se de ne pouvoir assister à la
réunion - constitutive du. conseil
communal dont il a accepté la
présidence d'honneur, Il lui a

fallu partir pour Paris afin de
négocier un emprunt destiné à
l’édification de bâtiments scolai-
res. Il ajoute qu’il souhaite que
se multiplient les réunions en fa-
veür de la paix'et que tous ls
bons- citoyens se retrouvent afin
de défendre la République,

M; Trey, aquEl on Vient de tire
la lettre du ‘maire, reste un ins-
tant silencieux puis m'explique ;

me
: Comment M. Meynier ne se-

rait-il pas. des nôtres,
que nous autres, résistants de
Bagnères, nous avions choisi com- -

me -chef sous l’occupation. Il fut
le dirigeant local du Mouvement

‘de Libération Nationale.

A l'issue de la réunion consti-
tutive du conseil communal, un

autre conseiller municipal S.F.I.
O. ainsi que plusieurs chrétiens
viendront lui apporter leur appui.
Rien, assurément, ne saurait 'ar-
rêter ce grand mouvement d’u-
nion qui déferle.

Je m’en rendis compte de nou-

veau le lendemain à Seméac, une

grosse bourgade, à demi ouvrière,
à demi-paysane, de la banlieue
de Tarbes. Une estrade tendue de
tricolore avait été dressée en

plein ‘vent, au milieu du stade.
Trois ou quatre cents personnes
étaient nonchalamment étendues
sur l'herbe. Dans les chemins

creux des alentours‘ s’était réfu-

giée la foule de ceux ‘que les
réunions publiques intimident. La
nuit, que les projecteurs déchi-
raient, était d’un calme si pur
qu’il en devenait

. Après que j'eus expliqué les mo-

tifs pour lesquels l"s combattants
de la liberté et de la paix me-

“

naient leur action, on procéda à
l'élection du conseil communal,

C’est lui.

inquiétant,

Bagnère-de- Bigorre
communal |
Dans- l'assistance un homme se.leva. :

— Pour la’ paix, j'en suis.
Mon voisin se pencha verts moi.
— Vraiment, c'est le dernier

que j'aurais eru qui
C’est un de la droite.

Mais que signifient ces mots
de droite ou de gauche ? II n’y a

plus que deux camps, celui de
la paix et celui de la guerre.

; Quelqu'un lance le nom du mai-
re, lui aus:i socialiste S.F.IO.
qui ‘a accepté de prendre place
au bureau,

— Pourquoi M. Noguès n’en se-
rait pas, lui aussi?

Il n'y a, en effet, aucune rai-
son pour que M. Noguès n’en

‘soit pas. Aussitôt, d’ailleurs, il ac-

cepte et l’arsemblée, debout, ra-

tifie unanimement sa candidatu-
re. A Seméac, m’apprendra-t-on
par la suite, les luttes électorales
sont très âpres. À peine une cin-
quantaine de voix séparent la lis-

“te socialiste de la liste d’Union
Cela-républicaine et résistante,

n’a point empêché les adversai-
res de la veille — qui n’oublient
point ce qui,
pare — de. se rassembler. dans

: le conseil communal
Oui, vraiment, le mouvement

d’union submergera tout. La Ré-
publique, dés qu’elle e:st en dan-
ger, retrouve toujours les siens.

PIERRE DEBRAY.

“PROBLEME N° 67
W. A. SHINKMAN
Der Westen 1902

_—=—
|

CHRONIQUE N° 46

PROBLEME N° 58

P, BARRON
Arbejder Skak 1949

Blancs : Rg3, Dhs, Td7,
P.:: f7, h4 =5

Noirs: R86 = 1.
Les blancs jouent et font

mat en deux coups.
Solution‘du problème n° 61,

Ellerman. Clé : et.

Fausse solution 1.
14 VE de 4; isde Cxg3. ZE 2 D

Solution du problème n° 6%, |2 ” 24 28
paMeredith. Cié :

: Db6, TA Z / GG 4
PARTIE N° 54 un ui0Jouée à Moscou, avril 1949 TR ut,

UE 3
Voici l'unique partie perdue M A 2 Enpar le Graud Maître Kotov dans

le match Moscou-Budapest.
Blanes : Szabo. : >

Noirs vu

sn 7
14? à Cause. | umVE

2

S u
> eeA PR; Kotov. B7 /

1. dé, Cf6; 2. e4, 86; 3. Cc3, 7 a.

7

AA0 18
EPve 0e ZCA
du

:ee” 7A 2,bi
4

0
0 6s4 à7A GA4 Le

GO
d5; 4 Cfa (dans la Défense
Grunfeld est assez. souvent.

* @

adoptée la suite 4. exdi, Cxd5;
5. € avec un jeu égal) ; Br

F£7; 5. Db3, dxc4; 6. Dxe4, 0--0;
7. e4, Fg4 (cette réplique bien
intéressante a été inventée par
Smislov); 8. Fe3, Cf-d7; 9. Db3, Cb6;
10. Ta-d1, Ce6; 11. d5, Ce5; 12. Fe2?,
Cxf3+; 13. gxfs, Fh3; 14, Tg1 (SZabo
& estimé qu'il n'a rien à craindre
dans une partie où le centre est aussi
for, et le’ R-blanc peut rester tran-
quillement sur et); 14. ‘Dd6 (meil-
leur était Dc8 ou Dd7?) ; 15. f4, e6 ;

b 6e à # 1 9 h

Les biancs jouent et font mat
- en deux coups.

16. a4! (en jouant 14, Dd6 les noirs
n'avaient certainement pas vu la me-
nace blanche a4 et a5); 16... Fe&;
47. a5, Cd7; 18. dxe6, Dxe6; 19, Cd5,
Rh8 (le pion. é7 est irrémédiablement .

20. Dhb4 et les :

blancs menacent Cxé? ou Cç7 et après” :

20, Cxe7,

perdu, Après 19... Des;
19... Te&; 20. Fb5! gagne);

ECriEC
‘21. Cxç8 suivi par Txd7);

Dxf8+,

s
“Dxes la Téponse était

21. Dh4,
De7 (si 20...

b6; 22. Fd4, Ge5 (après. 22... bxas ;
23. Fxg7+, Rxg?; 24, Dd4+,. CL6; 25
Dxf6+, Rxf6; 26. .Cd5+ gagne); 23.
Cd5, Dh7; 24. axb6, axb6; 25. Cxb6,
Ces; 26, Fx27+, RXxg7; 27. f5! pins‘ort que 27. De3+ 16; 28. Cxa8, Dxe4|
3t les noirs ont’ un contre-jeu dan-
gereux); 27... Th8 (27. Cf4 était
perdant à cause de 28. f6+, Rg8; 29.

Rxf8: 30. Td8 -mat); 28.
Dc3+, f6; 29, Cd5, Cd8; 30. fxg5,
hxg6; 31. Fh5! et les noirs aban-
donnent,

,

;

NOUVELLES. — Le champion you-
goslave Gligorie a gagné un match
contre le Suédois Stahlberg par 6 1/2
à 5 1/2.

2.

La finale. de la coupe de France
F,F,E. à été disputée le 3 juillet à
Vienne (Isère) entre Caïssa de Paris
et l’équipe de Nice,

1, Popel-Gibaud, 0.
Molnar, 1/2-Eisenberg, 1/2.
Boerlacki, 0-V. Kahn, 1

La partie Hugot-Rometti sera sou-.
mise à l'arbitrage avec un résultat
probablement nul. En cas de nul
lité l’équipe e- Caïssa garde ‘la’

coupe; te

Le championnat de- Vienne (Autri-
che) a été gagné -par -Platt, 7 1/2,
suivi par Watzl, 7 1/2; Beni, 7; Ko--
petzky, 6; Galia, 5.1/2. etc.

Adressez toute la correspondance
concernany -cette rubrique à F. Mol-
nar,:« Action 49», 3; rue des Pyra-
mides, Paris,

-

. +

. PROBLEME N° 8
 HORIZONTALEMENT. —

‘I; Cet ennemi traditionnel des
Arabes ‘fait des ravages aux

U.S.A. — II-— Fabriquer.Frè-
res, — III. Interjection. Sym-
bole, Dans le- Gard, — IV. On

anniversaire - (avec 10. ans de
retard). Divinité bienfaisante.

;— V. Nous sommes au milieu.
Préposition, —. VI. Sur la « di-

pour. quelques jours. — VIII,
Ceci en est une. Sur une en-

_veloppe. — IX, Ville du divor-
‘ce-éclair et du I horizontal.

se. Ont force de loi.
- VERTICALEMENT. — 1,

- Champion de la semaine. — 2.
Tintouin. Braves bêtes. — 3.
Fin de participe, Réformateur.
— 4. Mamelon, Prince russe,
— 5. Epine dans le pied d’AIl-
bion. Abréviation sur leis--tim-
bres de service allemands. —

8. Direction. Remué. — 7.
Choisi, Canton. Fin de parti-
cipe, — 8 Porte les espoirs (?)
de. quelques millions de Fran-
çcais. — 9. Unis. Prodigue, gé-
néralement. — 10, Sera-t-elle

célèbre actuellement son 300°
’

.-ve bouteille ». — VII. Ses œu- -

vres sont exposées à Bruges .

en ce moment, Héros national -

Paricé. — X: Invention chinoi- .

“MOTS CROISÉS El
en vente Préposi-tion. — C. C

123456786910
libre ?

sBs<-rn-te
SOLUTION DU N° 17

HORIZONTALEMENT. —

I Conférence. — II Ohio.-
[on. — III, Métro. Lé. — IV.
Emprunte. — V. Aréopage. —

VI. Tu. Socoa. — WII. Péri.
Ros. — VII. Api. TN. Qui:
— IX. Nu. Due. Usé, — X. Ta-.
lon. Neer.

VERTICALEMENT. — 1.-
Combattant. — 2, Ohé. Ru,
Pua. — 3. Nitée. Pi. — 4. For-
mose, Do, — 5. Oppertun, —

6 Ro. Racine —- 7. Hugo.
— 8: Ni. Néarque. — 9. Colt,-
Duse. — 10. Enée. Osier.

Une nouvelle menace
-

de l'abonné
de la ligne “VU”

Ce matin — j'en ai informé
le directeur de la police judi-
ciaire, M, Malebranche — un

peu avant midi, un voyageur
de la ligne U, M. Maurice
Verdon, marchand- de tim-
bres, rue de Châteaudun, a

été mis, par mes soins, dans
l'obligation de disparaître, au

cours de ma section favorite :

Porte de Champerret-Rond-
Point. Il s’est montré sou-.
mis. Il est vivant.

Jusqu'au vendredi, M. Ver-
don est assuré de son con-

fort, mais il me faut de l’ar-
gent tout de suite, je veux
dire avant deux jours. Une
somme de 500,000 francs de-
vra être déposée dans la nuit
de jeudi à vendredi, au dépôt
‘Gobelins. Les véhicules de la
ligne « U » occupent une par-
tie de ce garage:
Si tout se passe bien, M.

Verdon sera rendu à. l’affec-
tion des siens vendredi après-
midi.

Si vous voulez connaître le
mÿüstérieux
ABONNE DE LA LIGNE U
lisez Libération à partir du

jeudi 7 juillet 1949,

ces dé-

ces grandes manœuvres

_

aéro-navales de l’Atlantique, au-.

Nous devons la sau-

chantent dans une |

viendrait.

par ailleurs, les sé--

Louiserefait sesdébuts ààl'écran
(Suite. de la  rremiire uv)

cambré. comme on ne l'a plus, .

les mains gracieuses. style pou-pée de salon.
—J'ai débuté en :1912 —-j'a-

Nais treize. ans — comme figu--
sante, chez Gaumont, avec ma’

“sœur Marthonne: Premier Prix.
au‘ Conservatoire. Comédie-
Française. J'y 'gagnais déux
cent cinquante francs par mois
et j'étais ivre de bonheur ! Pen-
dant la guerre de 1914; j'ai tour-
né « ‘Mères françaises », avec
Sarah Bernhardt; plus’ tard; ‘en
Amérique, « La Haciendà- roü-
ge », avec Rudolph Valentino.Valentino Fu m'a faitdanser
mon premier tango. Je me’sou-.
viens d’une trentaine de“ mes
films :‘« La Marche nuptiale »,
« Le Ruisseau », «. ‘La Femme
nue », mais j'en oublie sûrement
plus ::de la moitié. .C'était le.
temps de Louis Feuilladeet de
Léonce Perret. Des noms,, des
titrespour ciné-clubs, quoi !.

» Maintenant, après tant d'i-
nactivité, je ne peux plus vivre.
sans travailler... . Travail,
capital.… J'étais dernièrement
en Bretagne,
et Pierrot (Blanchar), mon beau-

frère, vinrent présenter -leur:
film « Laënnec ». Nous avons

déjeuné ensemble.- Après : les
‘huîtres, Maurice Cloche me pro-
posa de tourner dans son pro-
chain film, «La Cage aux fils
les », C'était exactementce que
j'espérais. J'ai maintenant re--

pris le chemin du‘studio. Mon
rôle est celui d’une mère in-
consciente et sans ‘instinct au

point de laisser sa fille ges,jusqu’à la prison. st

Ma sœur, Mar the vinot,elle,

Lt Une seule applicationde RAZEÇO
et vous êtes rasé.

À RAZECO aupprime savon et
blairean.

Avec RAZECO vous pourrez sans

ennuis pour votre peau vous raser
deux fois par jonr.

RAZECO ne* contient ni ammo-

niaque, ni potasse, ni savon,

à dieme ponvr £a peau
:42,R. ereCenis, Paris.

LAGRANGE

-seul

. Maurice -Cloche -

a complétenient abandonné. la-
comédie. Son mari, Pierre Blan--
char, est bien trop. exclusif di
C’est un Méditerranéen. Il. sa
d’ailleurs bien hésité avant de
laisser « Minou » entrer chez:
Jouvet. Et voilà que Pierrette,
son ainée. (car Dominique. est la-
cadette) débute également:! ….
Pierrette obtiendra-t-elle la-

‘gloire de sa.tante, Je succès desa sœur? .

A la-sortie d'une projection -
du « Secret de Mayerling. », Jaientendu.des critiques affirmer“
«Du tonnerre,--la. petite Blan--
char !elle-va les-enfoncer :tou=-
tes! » Et Louise Lagrange, au-

jourd’hui, me tend un hebdo-:
madaire jauni: « Louise...Fée!
mais si ‘humaine !. Nulle ne sait-
mieux souffrir, pleurer, s’immo-
ler, implorer, mourir. Oh ! dou-
leur âpre de Lolette, pitié dé.

;

sespérée de Grâce de Plessans..

eefais de pulpe «de: camé-Ha !.
Ce.quisignifie, à vinet-‘cinq

ans près,- à peu près 14 “mèmechose. .
:

ga

L. C.

|

Sainte-Marie (Lot-et-Garonne),

VENTE D'ACTION 49
‘dans toutes les

 munitestotions du

14 juillet
Pour le provinice;: ‘taites vôseu
mendes pour semedi. 9 jeitlet. der ;

…

nier défai,
;

2m

Pour Paris et la banlieue, le jeurnel i
serg à notre siège dès lundi

nl juillet.
:. Les sofrirerdies pourotre numéro ‘

spécial du 14 juillet continuent d’ar- |

river. se

À la liste des Conseils communaux
que nous avons publiée la semaine
dernière viennent s'ajouter les com- .

mandes des Conseils communaux ou |
des Combattants de la Paix de :

ä

-Aurillge (Cantal), Nontes {loire-
‘Inférieure),  Houbourdin, Neuville-en- :
Ferrain -(Nord), -Genou/lly,  Lunery:
(Cher), Péage-de-Roussilion (Isère),
Saint-Etienne, Roanne, Firminy (Loire);
Droux (Hie-Vienne), Troyes, (Aube),
Loroque-d'Olmes (Ariège), Châlons-
sur-Marne (Marne), Dijon (Côtes
d'Or), Châteauroux (Indre), Pont

Avions
(Pas-de-Calais), Le Beousset [Var},
Lyon, Saint-Fons, Oullins (Rhône), Su-
resnes, Gentilly (Seine), Montereau
[Seine-et-Marne], Chetou (Seine-et-
Oise), etc, et enfin à Paris le Conseil
communal du !6* arrondissement nous

adresse une commande de 600 exem-

plaires.
x

Pour Paris et la banlieue, les:
journaux seront à la disposition
des Combattants de la Paix et.
de la Liberté et des Conseils -
communaux. à partir du lundi.
!1 juillet, à notre siège, 3, rue

des Pyramides,
;

xTOUSs COURANTS-
Conçu avec les derniers

G Technt“*,
TOUTES ONDES. #

perfectionnement,
e modere_—Kl

GARANTI 1 AN. a
Ajouter 150 £r. pour le prix de l’emballage, J’expédition s’effectue $

en port dû.
CE POSTE EST RESERVE AUX LECTEURS D’ACTION 49.
Envoyer la somme de 9.100 francs à notre COMPTE CHEQUE

POSTAL :

Paris (1*").
PARIS 7061-56, ACTION, 3, rue des Pyramides,



“

Nulle part on ne respire comme sur le pont d’Un navire, n’est-ce pas ?

A Seine est la bissectrice du monde parisien. Les cinq cents monuments de la ville.
bimillénaire ne sont que l’orfèvrerie sertissant son camée. 1899-1949, cinquantenaire

des bateaux-mouches. Vous vivrez des heures admirables à bord d’un vapeur de
60 tonnes; vitesse 12 kilomètres-heure. À marvelous river cruise through Paris.

Ainsi parlait le guide.
‘En avant done, vogue, mouche, sur le camée! On va se payer

quatre cent cinquante francs d’orfèvrerie: la travesia maravillosaen el corazon de Paris.
(Note :à l'intention des amateurs de comparaisons : 450 francs

représentent 90 thunes, soit 45 billets de métro 2 classe, soit à pe:ne
un peu plus d’un dollar au cours officiel.),

Le regard perdu sous le pont sets. le captain attend que soient
larguées les amarres. Ce n’est pour lui qu’un voyage de plus sur
la, Seine, sur la Seine qui finit à Suresnes, car il reste un: bon bout

La nounou réve. .Rule; rule Britannia ! \

La petite fille rage, Paris est Un endroit où les poupées ne

comprennent que le français.

Alexandre Bridge, 16: pont,

de Seine quil ne verra jamais. Il rève, le ‘capi-
taine, ‘i] rêve de manœuvres périlleuses, de vent
debout, de naufrages et de sauvetages.

Il rêve qu’il a le mal de mer.

Hélas! Je bateau s'en va doucement! tranquil-
lement ! quitte le trottoir de la grande rue de

Paris pour s'engager sous la première arche !
Il y a du‘monde sur la berge. On nous regarde

appareiller. Ce sont ceux qui n’ont pas pu faire
la balade. Trop chère pour eux.

La « mouche » : anatomie descriptive
Seul individu de son espèce, actuellement câ-

pable de se mouvoir, le bateau que j'ai l’honneur
de vous présenter est ce qu’on ‘appelle, en lan-
gage nautique, une vieille baille, c’est-à-dire un

chaudron, une lessiveuse. Il porte, pour se per-
suader à soi-même qu’il est. bien une dho se aqua-
tique, une ancre, une vraie, saisie sur le gailard
d'avant. Elle n’a servi ni rie servira jamais à
rien, mais l'essentiel est qu’on la voie. Il existe
sacoré deux autres ancres a bord : l’une sur la
casquette blanche du commandant-lieutenant-
maître d’équipage, la seconde sur la casquette
bleue de l'unique gabier, dont la principale oceu-

pation est de ravitailler en limonade et jus de
fruit la stewardess blonde.

Sans formes définies, le bateau-mouche se ré-
vèle cependant à l'examen plus long que large.
Mais n’importe quel chaland plat coulerait de
honte plutôt que d'affronter l’eau avec une

étrave comme celle-ci, proche parente du couteau
à couper le beurre. Je défie tous les amiraux de
la flotte, pris ensemble ou séparément, de dis-
tiuguer, à cent mètres, l'avant de l’arrière.

Côté aménagements et confort, heureusement,
tout est pour le mieux : banquettes molleton-
nées le jJong des bastingages et sur le château ar-

rière, chaises de jardin et bancs de paille tres-
sée, pliants à discrétion. Une toile parasol pro-
tège le pont de bout en bout.

Pour donner un petit air de fête à ses .croi-
sières triquotidiennes, le bateau-mouche arbore
quelques flammes du code international des si-
gnaux. À l'arrière flotte le pavillon national que
tout navire doit déployer quand il en est

sommé, en haute mer, par un vaisseau de guerre?
ainsi, chacun sait que ce bâtiment est français.
nous ne serons pas traités ‘en pirates et torpillés
comme tels.

Nous avons aussi une cheminée, Un gouvernail
et une hélice ; cela compte.

\ t

Ophélia ou le départ pour les Iles

Appuyé au caisson qui sert de barre, je fais
de violents efforts — tout intérieurs — pour res-

sentir le dépaysement du départ promis par les

prospectus en deux couleurs que la stewardess a

distribués tout à l'heure. La vue de la gare d’Or-
say aidant, je sens que jy parviendrai à la hau-
teur du pont Royal. Mais je sens en vain : Willy
Ronis, le photographe, déjà harnaché de son

Roleiflex qui lui bat sur la poitrine, se précipits
sur moi et m’entraîne jusqu’à la plage arrière,
I! va offrir à son objectif la première proie de la

journée.

le compte y est. Nous en aurons 29 pour un peu plus d’un dollar,

« A votre gauche, Notre-Patet, L'autre moitié sera servie au retour. »

C'est une pièce (en chair surtout, et-en os
peut-être) unique dans la carrière d’un reporter:
une nounou anglaise quinquagénaire,  mafflue,
énorme, éléphantiasique, débordante de poitrieet de santé. Elle a le teint clair et'les yeux bleus,
un tablier reyé d’écolière et les cheveux de chan-
vre première qualité. Le tout couronné par le
bonnet réglementaire des gardeuses d'enfants
britanniques bien nés.

Quant à l'enfant, c’est une petite fille excessi-
vement maigre ;. elle repose, . perdue dans la
graisse de sa protectrice. Willy me propose d’in-
tituler cette photo Rule, rule Britannia afin de
rappeler à bon escient que les Anglais sont un

peuple marin, À mon tour, je fais une proposi-
tion : nous nommerons cette grosse elle Ophé-
lia, en souvenir de Shakespeare qui était Anglais,
lui aussi.

“Ceci nous a pris le temps de passer deux ponts.
Nous marchons maintenant droit sur le pont
des Arts, A ‘cette heure de l’après-midi, la lu-
mière de juillet s’adoucit. De chaque cûté de
Notre-Dame, presque à la proue «de Ja Cité, les
arches du Pont-Neuf deviennent blondes et rous-

ses, les voûtes bleu ardoise. Et la Seine a pris
la couleur du bouquet d'arbres qui sigzale, à la
pointe de l’ile, l'un des plus beaux endroits du
monde,

A droite, accoté au quai, à. flottille des péni-
ches belges et hollandaisés, propres, briquées à
neuf, attend sagement le lointain coucher du so-
leil. Nous allons embouquer lé chenal encaissé
que forme le bras gauche de la rivière aux mu-

railles de pierre taillée. De l'Île, le lierre coule
vers l'eau en nappes triangulaires. Par-dessug le
tablier du pont Saint-Michel, Notre-Dame monte
ses tours. Le bateau longe la cathédrale, prend
du champ, la contourne par ie pout de l’île
Saint-Louis où il vire de bord pour redescendre
l’autre bras.

Le zouave n’est pas seul
au pont de l’Alma

Il y a vraiment beaucoup d’Américaîns à bord;
ll y en a même tellement que je n’ai pas réussi
à découvrir un seul Français, à part l'homme en

complet veston qui perçoit le: prix des passages.
Ces ‘Américains, Willy Ronis les photographie
sous tous les angles possibles, Cinquants images
au moins. Jamais nous n’utiliserons tout ça, mais,
peu importe, cet après-midi, Willy est partisan de
l’art pour l’art. Je le laisse à sa frénésie qui va

durer pendant dix-sept ponts (dans Je :sens du

courant) jusqu’à Vîle Seguin, C'est autanr d’encre
intelligemment économisée, car aucune descrip-
tion ne vaudra ces photos-là (voir,un peu par-
tout dans la page).

La Seine est maintenant d'accord avec le ba-
teau-mouche : ‘depuis le changement de cap de
l’île Saint-Louis, la rive droite est à tribord et
d'autre à bâbord, Notre « vapeur de S0 tonnes »

file honnêtement ses six nœuds. ‘La vue de la

péniche bétonnée de l’Armée du Salut, sou-lée à
son quai pour l’éternité, lui a donné queique vi-
gueur. Une autre joie lui est encore résazvée :

celle de doubler un de ses frères mouches brillant
de peinture, orné de savants drapés, e: paralysé
à l’usage d’un grand couturier qui présente tous
ies soirs sa collection au bord de l’eau.

Tandis que le  pine-apple-juice se débitait à
toute vitesse eur le caisson-bar recouvert d’une
carte de Paris renouvelée de Turgot, nous avons

laissé derrière nous le chasseur d’Afriqu« d'i pont
de l’Alma qui détourne son regard du zouave,
par jalousie (pourquoi parle--ton toujours du
zouave et jamais du chasseur ?)

Deux amoureux se sont trouvés à point nommé
près du bastingage pour vérifier . l'assertion
d’Apollinaire : En effet, pourront-ils dire à ar
vard ou à Columbia, sous le pont Mirabeau,
comme ailleurs, coule la Seine.

Quant à leurs amours, voyez photo.
Après la piscine d'Issy, après les maisons lé-

preuses de Billancourt, qui font partie du specta-
cle à 450 francs la place, c’est:l'énorme bloc des
usines. Renault qui va défiler sur des centaines
et des centaines de mètres. Par les vasistas per-
cés dans les murailles de ciment, des ouvriers
nous font bonjour de Jla main, à nous qui nous

baladons à prix d’or. Et vraiment, cela ne sem-

ble gêner personne à bord. A

Nouveau et dernier virement au large de d’ile
Seguin. Le plais:r de la promenade, tout à l’heure
apparent sur les visages, s’éteint peu à peu Voi
encore une fois Paris jusqu’au port d’aitazhs
Solférino, c’est beaucoup.

On a dénombré les monuments promis par ie
guide, on a effectué la travesia maravillosa et
foirci d'innombrables cartes postales. Feut-être
reviendra-t-on, un de ces jours, danser et d’ner
sur le bateau-mouche (excusez-moi, j'ignore ie
tarif).

Un coup de sirène étranglé, on. débarque.
À terre, il y'a de nouveaux candidats au voyage.
Certains monteront, d’autres pas.

450 francs,

CLAUDE GREGORY.
(Photos RONIS)

Terre ! Du large à la terre ferme il n’y a

qu’un pas. L’hôtesse des flots, vous le fait
sauter.

La Seine se jette dans la mer et, de l’autre côté de la mer, rouleront ces voitures. Dommage
teinte de la troisième est si bien assortie ‘à celle de ma robe d’été.

Homme libre, toujours tu ché-
riras la mer…

Sceus je pont Mirabeau coule la Seine. Et nos amours.
J

? la-


